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B-GLYCANASES DU TUBE DIGESTIF 
DE DEUX COLÉOPTÈRES LAMELLICORNES : 
GEOTRUPES STERCORARIUS (L.) (GEOTRUPIDAE) 
ET ORYCTES NASICORNIS (L.) (SCARABAEIDAE) 


par A. PIAVAUX (*) et M. DESIÈRE 


Université de Liège, Institut Ed. Van Beneden 
Laboratoires de Morphologie, Systématique et Ecologie animales 
Quai Van Beneden, 22 - B-4000 - Liège 


RÉSUMÉ 


1. Les extraits de muqueuses intestinales et de conte- 
nus intestinaux de larves et d'adultes de Geotrupes 
stercorarius et Oryctes nasicornis contiennent de la cel- 
lobiase, mais ne présentent aucune activité cellulolytique 
alors que leur nourriture est riche en cellulose. 


2. Ces différents extraits possèdent une nette activité 
du type laminarinase. Ces enzymes sont produits, au 
moins en partie, par les muqueuses intestinales. Chez 
Oryctes et Géotrupes, les laminarinases pourraient opé- 
rer l'hydrolyse des G-1,3 glucanes constituant les sucres 
de réserve ou les parois cellulaires de certains micro- 


organismes (levures, champignons, protistes) présents 
dans les bouses ou dans le bois décomposé dont les 
insectes se nourrissent. 


3. Une faible activité chitinolytique est mise en évi- 
dence chez les adultes de Géotrupes, mais leurs larves, 
comme les larves et les adultes d'Oryctes nasicornis, n'en 
présentent pas. Ceci confirme l'hypothèse de JEUNIAUX 
(1963) selon laquelle la sécrétion de chitinases dans le 
tube digestif des Insectes est en corrélation avec la 
nature du régime alimentaire. 


SUMMARY 


1. The presence of cellulase, cellobiase, laminarinase 
and chitinase has been searched for in extracts of the 
intestinal mucosae and contents of larvae and adults 
of Geotrupes stercorarius and Oryctes nasicopnis. 

2. À cellobiase has been found in most cases, but 
cellulolytic activity has not been detected at all, although 
cellulose is widely present in the food of these insects. 

3. These extracts showed a strong activity of lami- 
narinase. This enzyme is obviously secreted by the 
intestinal mucosa, at least partially. Laminarinases pro- 
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bably hydrolyse the G-1,3 glucans of the reserve poly- 
saccharides and of the cellular walls of protistes, yeasts 
and molds living in dust or in the decaying wood eated 
by these insects. 

4. JEUNIAUX (1963) has suggested that the secretion 
of digestive chitinases by arthropods is in relation with 
the nature of the food. This hypothesis is confirmed 
by the fact that the digestive tract of Oryctes and 
Geotrupes present little if any chitinolytic activity. 
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INTRODUCTION 


Malgré la grande diversité des régimes alimen- 
taires chez les Insectes, il ressort des nombreuses 
études consacrées aux problèmes de nutrition chez 
ces animaux que les besoins alimentaires sont quali- 
tativement semblables pour l’ensemble de la classe 
(TRAGER, 1953; LipKE et FRAENKEL, 1956; HOUSE, 
1965; Dapp, 1970). Dès lors, comme le suggère 
HousE (1965), il vaut mieux se baser sur la nature 
des enzymes présents dans le tube digestif que sur 
l'observation des comportements de nutrition et des 
contenus digestifs pour déterminer la nature exacte 
des aliments digérés et assimilés par une espèce 
donnée et élucider ainsi la place occupée réellement 
par cette espèce dans la chaîne trophique. 


Dans cette optique, nous publions ici les résultats 
d’une étude comparée des B-glycanases du tube diges- 
tif de deux Coléoptères Lamellicornes : Geotrupes 
stercorarius (L.), qui vit dans les excréments de 
bovidés, et Oryctes nasicornis (L.), qui se développe 
dans le bois décomposé. 


MATÉRIEL ET MÉTHODES 


1. MÉTHODES D'ÉLEVAGE. 


a) Geotrupes stercorarius : 


Une bouse fraîche et une portion du sol sous- 
jacent ont été placés dans un terrarium et maintenus 
à température et humidité relative constantes (18 à 
20 °C; H.R. 70 %). Quatre couples de G. sterco- 
rarius déposés dans cette enceinte ont entrepris immé- 
diatement le creusement de terriers. Après 15 jours, 
la bouse était pratiquement intégrée au sol pour la 
formation des réserves alimentaires des futures larves, 
et les orifices des terriers étaient bien visibles au 


niveau du sol. Deux mois plus tard, 23 larves au 
troisième stade ont été retirées des cylindres de 
bouses enfouis en terre. 9 d’entre elles ont été im- 
médiatement disséquées pour la préparation des 
extraits enzymatiques. 


Les adultes (5 femelles et 4 mâles) proviennent 
du même élevage. 


b) Oryctes nasicornis : 


Des larves ont été élevées au laboratoire, en terra- 
rium rempli de sciure de bois humidifiée (mêmes 
conditions de température et d’humidité que dans 
le cas précédent). Cinq larves au troisième stade 
ont été disséquées pour la préparation des extraits 
enzymatiques, ainsi que 17 adultes (11 femelles et 
6 mâles) directement récoltés dans une scierie de la 
région liégeoise. 


2. PRÉPARATION DES EXTRAITS ENZYMATIQUES. 


Après avoir tué les animaux par décapitation, on. 
a prélevé l'intestin moyen et postérieur. Chez les 
larves, on a récolté le contenu de l'intestin moyen et 
des poches rectales de 3 individus de chacune des 
deux espèces. Ces contenus, solides, ont été mis en 
suspension dans une solution physiologique (ASPE- 
REN et EscH, 1956), et centrifugés. Les culots de 
centrifugation ont été écartés après avoir vérifié qu’ils 
ne possédaient aucune activité enzymatique. Les 
muqueuses de l'intestin moyen, séparées des contenus 
et débarrassées de tout tissu adjacent, ont été broyées 
dans un mortier en présence de quartz et d’eau dis- 
tillée. Par addition d’eau distillée, les homogénats 
ont été amenés à un volume tel que la proportion de 
tissus frais soit voisine de 100 mg/ml. 


Chez les adultes, on a prélevé et préparé de la 
même façon l'intestin moyen et l’intestin postérieur, 
mais il n’a pas été possible de séparer les muqueuses 
des contenus intestinaux. Les homogénats ont été 
amenés à une concentration d'environ 60 mg/ml. 
Dans le cas de G. stercorarius, afin de vérifier si les 


enzymes observés dans les contenus intestinaux ne 
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tirent pas leur origine des aliments ingérés, nous 
avons mesuré l’activité enzymatique de bouses récol- 
tées 1 heure, 8 heures et 24 heures après leur dépôt 
par les bovidés, et de pilules alimentaires de larves 
provenant de notre élevage. Ces matériaux ont été 
amenés à une concentration d’environ 125 mg/ml, 
par addition d’eau distillée, et ont été homogénéisés, 
puis centrifugés; l’activité enzymatique a été mesurée 
sur les liquides surnageants. 


3. MESURE DES ACTIVITÉS ENZYMATIQUES. 


Les activités enzymatiques du type laminarinase, 
cellulase et cellobiase ont été mesurées par dosage 
du glucose libéré à partir respectivement de lamina- 
rine (NBCo), de carboxyméthylcellulose (Macherey, 
Düren, Allemagne) et de cellobiose (Merck) dans 
les conditions que nous avons décrites antérieurement 
(PravAux, 1972). Le dosage du glucose par la nota- 
tine a été effectué selon la méthode de LIEBECQ et 
coll. (1960). 

L'activité des chitinases a été dosée selon la mé- 
thode de JEUNIAUX (1963, 1965), en incubant de la 
chitine pulvérisée d’os de seiche en présence des so- 
lutions enzymatiques étudiées et après addition de 
chitobiase (sérum de homard dilué 10 fois), à pH 
5,2 et 37 °C. L’acétylglucosamine libérée a été dosée 
par la méthode de ReïtssiG et al. (1955). 

La libération spontanée de glucose par les culots 
de centrifugation des contenus intestinaux des larves 
de G. stercorarius a été mesurée par la méthode de 
la notatine, à pH 5,1. 

Chaque dosage a été fait en double exemplaire et 
comparé à des témoins sans substrat et sans enzyme. 


RÉSULTATS 


a) Le tableau I rassemble les résultats du dosage 
des activités enzymatiques des quatre $-glycanases 


étudiées au niveau des muqueuses et des contenus 
de l'intestin moyen et postérieur de larves et d’adultes 
de Geotrupes stercorarius et d’Oryctes nasicornis, 
dans des bouses de différents âges, ainsi que dans les 
pilules alimentaires des larves de Géotrupes. A titre 
de comparaison, l’activité de ces mêmes enzymes a 
été mesurée dans des extraits d’hépatopancréas d’He- 
lix pomatia. 


b) Aucune activité enzymatique n'a pu être dé- 
lée dans les bouses fraîches ou âgées de 24 heu- 
res, ni dans les pilules alimentaires des larves de 
Géotrupes. 

c) La f-glucosidase est très active dans les mu- 
queuses et les contenus du tube digestif des deux 
espèces à l’état larvaire. Chez les adultes, nous 
n'avons décelé cet enzyme que chez Geotrupes ster- 
corarius, où son activité est particulièrement élevée; 
Oryctes nasicornis semble, au contraire, en être 
dépourvu. 


d) Les extraits du tube digestif des larves et des 
adultes de G. stercorarius et O. nasicornis ne pré- 
sentent aucune activité cellulolytique, mais mani- 
festent par contre une nette activité hydrolytique 
vis-à-vis de la laminarine. 

e) Chez les adultes de Geotrupes stercorarius, V'in- 
testin et ses contenus présentent une faible activité 
chitinolytique; les autres extraits enzymatiques n’en 
manifestent aucune. 


DISCUSSION 


Les Géotrupes de nos régions, et plus particu- 
lièrement Georrupes stercorarius, constituent un élé- 
ment biocénotique fondamental des communautés 
coprophiles. Ils sont, en effet, les principaux artisans 
de l’incorporation dans le sol, à plus ou moins grande 
profondeur, des matières organiques et minérales des 
excréments des grands herbivores (DESIÈRE, 1974). 
La quantité de matières fécales soustraites à l’activité 
des autres populations coprophiles atteint des valeurs 
considérables : un couple de Géotrupes peut, en 
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TABLEAU I 


Activité des laminarinases, cellulases, chitinases et de la G-glucosidase 
dans le tube digestif de Geotrupes stercorarius et Oryctes nasicornis. 


Activités enzymatiques 
Extraits enzymatiques 
laminarinases(1) B-glucosidase(1) cellulases(t) chitinases(2) 
Bouses : 1 heure 0 0 - = 
8 heures = 0 - 
24 heures 0 - - 
Pilules alimentaires 
des larves 0 0 - - 
Geotrupes stercorarius 
Larves : 
muqueuses intestinale 2,43 4,44 Q 0 
Contenu de l'intestin 
moyen 16,09 11,53 Q 0 
contenu des poches 
rectales 
Adultes : 
intestins moyen et 
postérieur in toto 14,79 52,23 0 0,07 
Orvctes nasicornis 
Larves : 
muqueuse intestinale 6,62 22,65 0 0 
contenu de l'intestin 
moyen 13,07 6,48 0 0 
contenu des poches 
rectales 0,99 0 06) 0 
Adultes : 
intestins moyens et 
postérieur in toto 6,18 0 06) 0 
Helix pomatia 
hépatopancreas 22,30 38,48 29,67 0,564) 


(1) Exprimée en mg de glucose libéré/h/g de tissu frais ou ml de contenu. 


(2) Exprimée en mg d'acétylglucosamine libéré/h/g de tissu frais. 


(3) Mesurée après addition de B-glucosidase NBCo (concentration finale : 0,02 mg/ml) au milieu réactionnel. 


() D'après JEUNIAUX, 1963. 


l'espace de quelques jours, enfouir plusieurs cen- 
taines de grammes de bouse sous la forme de cylin- 
dres compacts qui vont constituer à la fois le gîte 
et le stock de réserves alimentaires pour les larves 
qui y accomplissent tout leur développement (fig. 1). 

Un autre lamellicorne, Oryctes nasicornis, pré- 
sente un intérêt également remarquable surtout par 
le développement particulièrement florissant de ses 
populations aux abords des scieries. Relativement 


peu fréquent dans les milieux naturels favorables à 
son développement (terreaux, vieux troncs pourris), 
il peut atteindre dans les tas de sciure de bois plus 
ou moins décomposé des densités de l’ordre d’une 
centaine d'individus (adultes et larves) par mètre cube 
de matériaux. 


Bien que vivant dans des milieux riches en cellu- 
lose, les larves et les adultes de G. stercorarius et 
O. nasicornis ne possèdent pas de cellulose. 
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F0. 1. — Larve (8° stade) de Geotrupes stercorarius (L.) 
dans son cylindre de bouse. 


Plusieurs auteurs ont déjà signalé que des Colé- 
optères xylophages étaient incapables de synthétiser 
leur propre cellulase et que des bactéries ou micro- 
organismes étaient responsables de la digestion de la 
cellulose chez ces animaux (PARKIN, 1940; Soo Hoo 
et Dupzinskt, 1967; BALOGUN, 1969). En particulier, 
RôssLER (1961), après avoir comparé la teneur en 
cellulose de la nourriture et des excreta d’Oryctes 
nasicornis, a attribué la digestion de ce glucane à des 
micro-organismes situés dans les poches rectales du 
tube digestif des larves. Nous n’avons cependant pas 
pu mettre d’activité cellulolytique en évidence dans 
les contenus des poches rectales d’O. nasicornis, pas 
plus que chez G. stercorarius, et nous avons vérifié 
que la cellulase n’était pas restée adsorbée sur les 
culots de centrifugation des contenus. Si la digestion 
de la cellulose a réellement lieu chez Oryctes, il ne 
semble pas que son hydrolyse soit due à la libération 
de cellulases exocellulaires par des bactéries. On 
Pourrait envisager l'hypothèse d’une digestion réalisée 
Par des Flagellés capables de phagocytose comme 
dans le cas de la plupart des Termites. 


Les laminarinases que nous avons découvertes 
chez les deux espèces étudiées semblent bien être 
Synthétisées par la muqueuse intestinale puisque 
celle-ci, méticuleusement lavée, manifeste une activité 


élevée et que les aliments, du moins dans le cas de 
Geotrupes, n’en manifestent pas. On peut se poser la 
question de savoir quel rôle peuvent jouer ces lami- 
narinases dans la digestion, ce qui revient à consi- 
dérer la présence de $-1,3 glucanes dans les aliments 
(bouses ou bois décomposé) de ces Insectes. LEVA- 
DITOU (1971) considère que les laminarinases des 
glandes salivaires des larves de Rhagium inquisitor 
leur permettent de percer des galeries dans le cam- 
bium en hydrolysant le callose qui en oblitère les 
tubes criblés. Mais la quantité de callose, provenant 
du cambium, disponible pour ©. nasicornis dans la 
sciure de bois doit être peu importante. Soulignons 
par contre que ce Scarabaeide vit dans de la sciure 
de bois humide et plus ou moins décomposée. Ce 
milieu permet le développement abondant de cham- 
pignons et de levures dont les parois cellulaires con- 
tiennent des B-1,3 glucanes. 


Les parois cellulaires de ces organismes pourraient 
donc constituer le substrat de l’action des laminari- 
nases d’Oryctes, et constituer une des principales 
sources de leur alimentation glucidique. 


En ce qui concerne Geotrupes stercorarius, il ne 
semble pas que les excréments de bovidés soient 
riches en laminarine ou d’autres B-1,3 glucanes : en 
effet, selon PAQUAY et coll. (1966, 1967), 59 % des 
glucanes contenus dans les bouses sont constitués par 
la cellulose, 19 % par l’amidon, et le reste par des 
pentosanes et du saccharose. La principale source de 
8-1,3 glucanes dans ce milieu pourrait être constituée 
par les réserves alimentaires de Protistes tels que les 
Diatomées et les Euglènes. 


L'absence de chitinase chez Oryctes et chez les 
larves de Geotrupes est conforme aux conclusions de 
JEUNIAUX (1963) qui a étudié la répartition des chiti- 
nases dans le tube digestif de divers arthropodes. 
D'après cet auteur, la sécrétion des chitinases par les 
tissus glandulaires du système digestif est en corré- 
lation avec la nature de l'alimentation. Or, ni le Géo- 
trupe, ni Oryctes nasicornis ne sont insectivores. 


Après les observations de MADLE (1934) qui avait 
déjà souligné l'incapacité d’Aphodius rufipes, autre 
Coléoptère coprophage, à digérer la cellulose, les 
résultats présentés ici (absence de cellulase et pré- 
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sence d’une nette activité laminarinolytique chez 
Geotrupes stercorarius et Oryctes nasicornis, respec- 
tivement considérés comme coprophage et xylophage) 
illustrent bien la nécessité d’une étude plus poussée 
des processus digestifs chez ces Insectes afin d’élu- 
cider plus clairement la manière dont ils utilisent la 
nourriture qu’ils ingèrent et le rôle trophique précis 
qu'ils jouent dans leurs biotopes particuliers. 
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RÉSUMÉ 


Quoique de structure relativement simple, la savane 
de Lamto (Côte d'Ivoire) héberge un grand nombre 
d'espèces d'Amphibiens et de Reptiles — 61 au total 
si l'on excepte les formes de forêt, absentes ou occasion- 
nelles en savane. 

Du point de vue trophique ces espèces peuvent se 
répartir en mangeurs d'Invertébrés et mangeurs de Ver- 
tébrés. Le régime des premiers, Amphibiens, Lézards 
et quelques Serpents, est, hormis quelques exceptions 
notables, non spécialisé, tandis que celui des seconds 
— la plupart des Serpents — l'est nettement. La compé- 
tition interspécifique est évitée soit directement, dans 
le second cas, par la spécialisation alimentaire, soit 
indirectement, dans le premier cas, par la séparation 
écologique des espèces. La diversité de taille desdites 
espèces, la relative spécificité de leurs biotopes, les déca- 
lages de leurs rythmes d'activité et de leurs cycles de 


reproduction contribuent à assurer cette séparation éco- 
logique. Cela dit, plusieurs espèces d'Amphibiens ou 
de Lézards écologiquement voisines et donc potentiel- 
lement concurrentes coexistent dans la savane de Lamto, 
probablement parce que la nourriture n'est pas pour 
elles un facteur limitant — ce rôle étant surtout assuré 
par la pluie dans le cas des Amphibiens, par la prédation 
dans le cas de certains Lézards. 

Parmi les Serpents mangeurs de Vertébrés un rôle 
particulièrement important pour l'équilibre trophique de 
l'herpétocénose a été reconnu à deux espèces, Psam- 
mophis sibilans et Echis carinatus. Elles rassemblent en 
effet 41% des Serpents récoltés sur les plateaux de 
savane brûlée et, très euryphages de surcroît, elles sont 
capables d'exploiter différentes sources de nourriture 
selon l'opportunité, conférant ainsi à une herpétocénose 
par ailleurs très diversifiée, plasticité et stabilité. 


ABSTRACT 


Ecological research in the Lamto savanna (Ivory Coast) : trophic structure of herpetocenosis. 


Forest species excepted, 61 species of Amphibians 
and Reptiles live in the Lamto savanna. From a trophic 
point of view these species may be divided in Vertebrates 
eaters and Invertebrates eaters. The first group species 
(the most of snakes) have a specialized diet, while the 
second group species (amphibians, lizards and some 
snakes) have generally a very diversified diet. Inter- 
specific competition is directly prevented in the first 
case, by feeding specialization, and indirectly in the 


second, by ecological isolation of species. Size diversity 
of species, relative specificity of their niche, shifting of 
their circadian activity pattern and of their breeding 
cycle contribute to establish this ecological isolation. 
However, several amphibians and lizards species, poten- 
tially competitors, coexist in Lamto savanna. It appears 
that the limiting factor of population density of these 
species is not food but the quantity of rain in the 
amphibians and the predation pressure in lizards. 
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L’herpétocénose de Lamto comprend, si l’on écarte 
les formes de forêts absentes ou très occasionnelles 
en savane, 24 espèces d’Amphibiens (LAMOTTE, 
1967 a), 29 espèces de Serpents (Roux, 1969) et 8 
espèces de Lézards (BARBAULT, 1973). 


Notre propos n’est pas d’entreprendre l'étude dé- 
taillée des régimes alimentaires de toutes ces espèces, 
déjà donnée pour les principales d’entre elles (BAR- 
BAULT, 1971, 1973 et 1974), mais plutôt de dégager 
les grands traits qui caractérisent l’organisation tro- 
phique de l’herpétocénose que constituent ensemble 
les populations de ces Amphibiens et de ces Reptiles. 
Pareille étude ne saurait s’appuyer seulement sur une 
analyse comparative des régimes alimentaires des 
espèces en présence : elle doit aussi faire appel à des 
données plus générales concernant leur écologie, les 
densités et les cycles saisonniers de leurs populations, 
voire leur éthologie, données que l’utilisation régu- 
lière, entre juillet 1964 et juillet 1968, d’une méthode 
de ramassage exhaustif — le défrichement par qua- 
drats de 900 m? (adapté d’après LAMOTTE, 1946) — 
nous a permis de rassembler (BARBAULT, 1971, 1972 
et 1973). 


LE MILIEU PHYSIQUE 


Les savanes de Lamto ont déjà fait l’objet de plu- 
sieurs présentations détaillées (LAMOTTE, 1967b; 
CÉsAR, 1971; MENAUT, 1971); on se bornera donc 
à en rappeler ici quelques traits essentiels dans la 
mesure où cela est utile à la compréhension du pré- 
sent travail. 


Les savanes étudiées, qui s’avancent dans la forêt 
de Basse Côte d’Ivoire au fond de ce que l’on appelle 
l’échancrure du V baoulé (6°13/N, 5°2’W), sont des 
étendues herbeuses parsemées d’arbustes et de Rô- 
niers (Borassus aethiopum) et entrecoupées de digi- 
tations forestières, lesquelles suivent généralement le 
réseau hydrographique de ruisseaux permanents ou 
saisonniers. 


Il convient, dans ces conditions, de distinguer trois 
grandes catégories de milieux : la forêt-galerie, la 
lisière, souvent occupée par des bas-fond inondables, 
et la savane proprement dite, que l’on qualifiera de 
plateau. 


La savane elle-même est composée de trois élé- 
ments fondamentaux : la strate herbacée, haute en 
fin de saison des pluies de 1,5 à 2 m, la strate arbus- 
tive constituée de ligneux dépassant rarement 5 m, 
et la strate arborée représentée par les Rôniers adul- 
tes, au nombre de 20 à 50 par hectare, qui culminent 
à environ 15 m. 


Selon la composition de la strate herbacée et l’im- 
portance de la strate arbustive on peut reconnaître 
trois types de savane bien différents : la savane à 
Loudetia dominant, la savane à Hyparrhenia, peu 
boisée et la savane à Hyparrhenia très arbustive. 


La savane à Loudetia dominant est un faciès non 
arbustif de sols sableux pauvres. L'herbe y est très 
souvent implantée en touffes maigres et espacées et 
le recouvrement qui en résulte est médiocre. Les 
variations journalières et saisonnières de la tempé- 
rature et de l’humidité y sont donc plus accusées que 
dans les autres biotopes. 


La savane à Hyparrhenia peu boisée renferme de 
30 à 60 arbustes par hectare et sa strate herbacée 
est une association à Hyparrhenia et Loudetia dans 
laquelle le premier domine. 


La savane très arbustive renferme de 150 à 300 
arbustes par hectare. On n’y trouve plus de Loudetia 
dans le tapis herbacé tandis que /mperata cylindrica, 
absent des autres associations, y est fréquent. 


Ces savanes brûlent chaque année en saison sèche, 
mais à des dates souvent différentes les unes des 
autres, le feu étant stoppé par les galeries forestières 
qui les séparent. Certaines peuvent même échapper 
à l'incendie, en partie — les bas-fonds encore humides 
par exemple — ou en totalité. Il en résulte une 
grande hétérogénéité du milieu, dont l'importance 
est certainement considérable, favorisant la survie de 
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TABLEAU I 


Les précipitations mensuelles à Lamto, en mm, de 1964 à 1968 
(d’après J. L. TOURNIER). 


Jan. Fév. | Mars Avr. | Mai | Juin | Jui. [PES Sep. | Oct. | Nov. | Déc. An 
64 0 21 136 139 169 | 317 47 12 35 35 115 111 1137 
65 2 0 72 99 211 139 146 70 54 93 137 56 1 1078 
66 0 58 222 269 186 180 | 337 103 83 75 42 3 1558 
67 il | 63 147 90 111 134 50 38 116 41 59 108 958 
[LS 36 | 114 128 | 64 | 254 | 280 | 190 111 Î 278 122 1 | 2 1688 


beaucoup d'espèces et assurant la stabilité de la 
biocénose (BARBAULT, 1973). 


Le climat de la région, qualifié de tropical humide, 
est caractérisé par l'alternance d’une saison sèche, de 
novembre à mars et d’une saison des pluies d’avril à 
octobre, parfois entrecoupée en août d’une petite 
saison sèche biologiquement peu significative (ta- 
bleau I). 


La pluviosité présente aussi de fortes fluctuations 
annuelles puisque les quantités d’eau enregistrées de 
1964 à 1968 — période où s’est effectuée cette 
étude — ont été, dans l’ordre des années, 1137, 
1078, 1558, 958 et 1 688 mm. Cette variabilité a, 
elle aussi, des répercussions importantes dans l’éco- 
nomie de l’herpétocénose. 


LES PEUPLEMENTS D'AMPHIBIENS ET DE REPTILES 


Le peuplement d’Amphibiens comprend une qua- 
rantaine d'espèces dont 24 seulement vivent dans la 
savane — certaines à la fois dans la savane et dans 
la forêt (LAMOTTE, 1967a). Il se caractérise par une 
extrême variabilité, qui se manifeste par des modifi- 
cations annuelles, saisonnières et même journalières 
de sa densité globale comme de sa physionomie — 
modifications imputables aux variations du régime 
des pluies. Cette variabilité aura évidemment des 
effets notables sur l'équilibre trophique de l’herpé- 
tocénose. 


Les densités maximales, qui s’observent généra- 
lement à la fin de la saison des pluies, sont très 
variables d’une année à l’autre et peuvent atteindre 
170 individus par hectare sur le plateau, plusieurs 
milliers dans les bas-fonds. 


En regard de l'amplitude des fluctuations tempo- 
relles, les variations locales de la densité et de la 
structure du peuplement d’Amphibiens sont négli- 
geables — hormis l'opposition fondamentale « bas- 
fonds - plateaux ». 


Parmi les 17 espèces de Lézards répertoriées dans 
la région de Lamto (BARBAULT, 1973) 8 sont sava- 
nicoles. Cinq seulement sont communes : les Gekko- 
nidés Hemidactylus brooki et Lygodactylus conraui, 
strictement inféodés aux arbustes et Rôniers qui par- 
sèment la savane, et les Scincidés Mabuya buettneri, 
Mabuya maculilabris et Panaspis nimbaensis qui re- 
présentent ensemble 98 % des effectifs de Lézards 
récoltés au sol dans les différents faciès de savane. 


La densité des peuplements, qui s’accroît pendant 
la période humide du cycle annuel, atteint selon les 
années 30 à 70 individus par hectare auxquels il faut 
ajouter les Geckos cantonnés sur les Rôniers, au 
nombre d’une vingtaine d'individus par hectare dans 
les savanes peu boisées. Elle est toujours plus élevée 
— Je double environ — dans les savanes arbustives 
où M. maculilabris et P. nimbaensis sont bien plus 
abondants que dans les faciès peu boisés. 


Le peuplement des Ophidiens comporte une qua- 
rantaine d’espèces dont 29 seulement se rencontrent 
en savane, beaucoup étant d’ailleurs peu représentées 
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TABLEAU II 


Abondance relative, en % du total des proies, des principaux groupes d'Arthropodes 
représentés dans les estomacs des Amphibiens et Lézards de la savane. 


ne TI 
8 52 

ë Re ee EC RE RS ENS 

< LA La Le [e] a La = Le] LR 5 
AMPHIBIENS : 
Bufo regularis j\ 93 2 2 1 ele € 0 0 70 
A. poecilonotus 3 so | 27 4 € le: e € o | 1s1 
Ph. accraensis 12 33 onme |'etisalemloules 2 25 
Ph. calcaratus 12 56 4 [as 1 3 |o 1 4 0 33 
Ph. gutturosus 8 67 3 6 9 2 1 3 € 24 
Pt. pumilio 34 6 epliit | 2228 0000016 4 0 à 36 
Pt. maccarthyensis | 20 il LEP] ICI ES Lo 2 2 2 30 
Pt. oxyrhynchus 20 2 2 7 |4 SZ Me 2 24 
Leptopelis viridis 29 GAL) EU Ps 4 om 7 2 7 44 
Afrixalus weridholzi | 17 15 2 6 ve lutte LES 6 6 32 
Hyperolius nasutus | 15 16 sc | MMM ES a 56 Abe 40 
SCINCIDES : 
Mabuya buetimeri | 35 0 3 e |31 SET 3 0 e | 232 
Mabuya maculilabris | 21 1 |38 h | 4 |4 € 0 1 136 
Mabuya perroteti 2 2 GO | 2201167018 0 0 0 16 
Panaspis nimbaensis | 17 1 |63 1 LV € € € 127 

ï À 5 o |s € 0 25 

Riopa sp. cel 0 Q 


() Le symbole £ indique une présence inférieure à 1 % (cf. données complètes dans BARBAULT, 1973 et 1974). 


(Roux, 1969). La densité globale, qui s’accroît durant 
la saison des pluies, atteint ses valeurs maximales 
en juillet-août, période où l’on compte en moyenne 
7 à 8 Serpents par hectare sur le plateau et plus du 
double dans les bas-fonds auxquels sont inféodées 
certaines Couleuvres mangeuses d’Amphibiens comme 
Natriceteres olivacea, Gonionotophis granti et Chlo- 
rophis irregularis. Le peuplement des plateaux varie 
dans sa composition selon le faciès considéré. Ainsi, 
tandis que Echis carinatus prédomine nettement dans 
l’association à Loudetia, c’est Psammophis sibilans 
qui devient l’espèce la plus commune en savane 
arbustive où apparaissent aussi en plus grand nombre 
Dasypeltis scabra et Causus rhombeatus (BARBAULT, 


1971). 


Par l'analyse d’un grand nombre de contenus sto- 
macaux il a été possible de définir le régime alimen- 
taire des principales espèces d’Amphibiens et de 
Reptiles de la savane de Lamto (BARBAULT, 1971, 
1973 et 1974). Dans le cas des Serpents, récoltés en 
moins grand nombre que les Lézards et les Amphi- 
biens et à l'estomac souvent vide, il a parfois été 
nécessaire de recourir aux données de la littérature, 
avec les précautions que requiert toujours ce type de 
transposition. 


Tous les membres de l’herpétocénose (*) de la 
savane sont des prédateurs, consommateurs secon- 


(*) Exception faite des Tortues herbivores Testudo sulcara et 
Kinixys belliana, très rares à Lamto. 
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daires ou de niveaux trophiques supérieurs. Une 
partie d’entre eux, c’est-à-dire quelques Serpents et 
la totalité des Amphibiens et des Lézards, se nour- 
rissent d’Invertébrés, tandis que la majorité des Ser- 
pents mangent des Vertébrés. Il s’agit là de deux 
grands ensembles trophiques bien distincts, organisés 
selon des principes nettement différents et qu’il con- 
vient d'étudier d’abord séparément. 


LES MANGEURS D’INVERTÉBRÉS 


En savane, c’est-à-dire en excluant les formes fo- 
restières, l’herpétocénose de Lamto comprend 35 es- 
pèces appartenant à ce premier niveau trophique, 
24 Amphibiens, 8 Lézards et 3 Serpents. Un petit 
nombre d’entre elles ont un régime alimentaire stric- 
tement spécialisé, la spécialisation se faisant toujours 
aux dépens des Fourmis et des Termites. Ce sont 
deux Amphibiens, l’arboricole Phrynomerus microps 
et l'endogé Hemisus marmoratus, et l'Ophidien en- 
dogé Leptotyphlops bicolor. 

Coexistent donc dans la savane 32 espèces « insec- 
tivores » à alimentation variée. L'étude détaillée des 
contenus stomacaux des onze espèces d’Amphibiens 
les plus communes et des cinq Scincidés savanicoles 
montre que les proies ingérées par ces espèces appar- 
tiennent à tous les groupes d’Invertébrés représentés 
dans la savane mais que le spectre alimentaire varie 
plus ou moins dans sa composition selon les cas 
(tableau ID. 


Plutôt que d'examiner ces résultats dans le détail 
il est préférable ici d’apprécier tout d’abord globale- 
ment la diversité du régime de chaque espèce en 
calculant l'information qu’apporte l'échantillon des 
proies ingérées. La diversité I du régime alimentaire 
est alors donnée par la formule de SHANNON : 


I (bits) — — XP; logeP; 


P; étant la fréquence relative des proies de la caté- 
gorie de rang i dans l’échantillon observé (SHANNON 
et WEAVER, 1963). Dix-sept catégories de proies ont 


été distinguées pour le calcul (Araignées, Fourmis, 
Coléoptères….) et dans ce cas l'information maximale, 
qui correspond à une présence égale des 17 classes 
des proies, est log:17 — 4,09 bits. L’équitabilité, rap- 
port de l'information observée à l'information maxi- 
male, a également été calculée (tableau IN). 


TABLEAU III 
Diversité des régimes alimentaires des principaux 


Amphibiens et Lézards de la savane : information I 
et équitabilité en bits (lnax. = 1082 17 = 4,09 bits). 


Nombre 1 observée. 
è lon | 
d pie [maximum 
estomacs en% 
1. Espèces spécialisées 
Phrynomerus microps 12 0 0 
Bufo regularis 70 0,48 12 
Hemisus marmoratus 8 0,96 23 
Riopa sp. 25 1,15 28 
2. Espèces à dominante 
alimentaire nette C>50%) 
Phrynobatrachus 
gutturosus 24 1,64 40 
Arthroleptis pæcilonotus | 151 1,77 43 
Panaspis nimbaensis 127 1,80 44 
Phynobatrachus 
calcaratus 33 1,87 46 
3. Espèces très éclectiques 
Mabuya perroteti 16 2,45 60 
Mabuya buettneri 232 2,47 60 
Mabuya maculilabris 136 2,52 61 
Ptychadena pumilio 36 2,75 67 
Prychadena oxyrhynchus| 24 2,78 68 
Afrixalus weidhol:i 32 2,78 68 
Hyperolius nasutus 40 2,91 71 
Leptopelis viridis 44 2,99 7 
Phrynobatrachus 
accraensis 25 3,01 73 
Ptychadena maccarthy- 
ensis 30 3,12 76 


On sépare ainsi trois groupes d’espèces. 


1. Le premier, caractérisé par un indice de diver- 
sité faible — l’équitabilité est inférieure à 30 % — 
réunit quatre espèces à régime alimentaire nettement 
spécialisé, la spécialisation pouvant être exclusive ou 
seulement préférentielle. Elle est exclusive chez Phry- 
nomerus microps, qui ne mange que des Fourmis, et 
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chez Hemisus marmoratus, qui ne se nourrit que de 
Termites et de Fourmis (ce serait aussi le cas de 
Leptotyphlops bicolor); elle est seulement préféren- 
tielle chez Bufo regularis, dont 93 % des proies sont 
des Fourmis et chez le Lézard Riopa sp., nettement 
termitophage puisque 81 % de ses proies sont des 
Termites — espèces qui se nourrissent aussi à l’occa- 
sion d’autres proies très diverses (tableau II). 


Ce groupe possède, au-delà de l’apparente diver- 
sité des formes représentées, une grande homogénéité 
écologique. Il s’agit en effet d'espèces toutes noc- 
turnes ou crépusculaires d’une part, endogées ou 
semi-fouisseuses d’autre part, seul Bufo regularis fai- 
sant dans une certaine mesure exception sur ce der- 
nier point, puisque même l’arboricole Ph. microps 
doit être considéré comme un fouisseur du bourgeon 
de Rônier. 

Ici donc où la spécialisation alimentaire est très 
marquée, elle s’accompagne d’adaptations morpho- 
logiques et écologiques très nettes. Lorsque le fait est 
moins patent, il s’y substitue certains comportements, 
comme chez Bufo regularis l'aptitude à apprendre 
à connaître l'emplacement des nids de Fourmis. Dans 
ces conditions, se nourrir exclusivement de Fourmis 
— proies de petite taille — n’est pas désavantageux 
pour de moyens ou grands prédateurs — ce qui serait 
sûrement le cas si les Fourmis (ou les Termites) 
devaient être capturées seulement au hasard des ren- 
contres. L’argument vaut non seulement pour les 
trois Amphibiens cités ici mais aussi pour le grand 
Lézard Agama agama, rare dans la savane de Lamto 
en dehors des villages, que l’on sait grand amateur 
de Fourmis (HARRIS, 1964) et qu’il est fréquent de 
surprendre posté près d’une colonne de Dorylines, 
happant Fourmi sur Fourmi. 


2. Le second groupe trophique comprend des es- 
pèces à dominante alimentaire nette, c’est-à-dire dont 
plus de 50 % des proies (mais moins des 2/3) appar- 
tiennent à une même catégorie trophique, l’équita- 
bilité étant comprise entre 40 et 46 %. On y trouve 
un Lézard, Panaspis nimbaensis, qui consomme en 
majorité des Termites (63 % des proies) et trois 
Amphibiens amateurs de Fourmis, Arthroleptis poeci- 
lonotus (59 % des proies), Phrynobatrachus calca- 


ratus (56 % des proies) et Ph. gutturosus (67 % des 
proies). Il est intéressant de souligner qu’il ne s’agit 
là que de petites formes terricoles. 


3. Le dernier ensemble réunit des espèces à régime 
alimentaire très varié dont la diversité atteint 60 à 
76 % de l'information maximale théorique, et qui ne 
mangent ni Fourmis ni Termites ou ne le font que 
très occasionnellement. Ceci mis à part, l’homogé- 
néité du groupe est inexistante, des formes écolo 


giquement très différentes y étant mélées (tabl. IV). 


Il faut souligner que ce mode d’analyse, qui permet 
de définir globalement plusieurs types de régime, 
n'autorise nullement à confondre les régimes d’es- 
pèces qu’il n’a pu séparer. En outre, puisque l'analyse 
effectuée au tableau IT ne considère que des ensem- 
bles taxinomiques vastes et parfois hétéroclites, la 
similitude apparente de l’alimentation de certaines 
espèces, très dissemblables par la taille, l'habitat ou 
le mode de vie, n'implique évidemment pas l'identité 
réelle de leurs régimes alimentaires, les espèces man- 
gées (ou les stades) n’étant probablement pas les 
mêmes. 


Ainsi, en ce qui concerne les myrmécophages par. 
exemple, on a pu constater (*) que Bufo regularis 
mangeait principalement des Fourmis de grande taille, 
Camponotus acvapimensis, Paltothyreus tarsatus, Po= 
lyrachis viscosa, Megaponera foetens, tandis que 
Phrynobatrachus calcaratus et Arthroleptis poecilo- 
notus préféraient les petites espèces, Pheidole, Cre- 
matogaster où Tetramorium (BARBAULT, 1974). 


De même, pour en revenir aux espèces du troisième 
groupe dégagé plus haut, les proies seront-elles dif- 
férentes selon qu’il s’agit d’un petit ou d’un grand 
prédateur, d’un terricole ou d’un arboricole. Cela 
apparaît déjà au niveau de la classification taxino- 
mique des proies qui a été adoptée, aussi grossière 
soit-elle (tableau IT). 

En d’autres termes, à la spécialisation alimentaire 
directe et assez rigoureuse que l’on observait chez les 
espèces du 1* groupe se substitue ailleurs, c’est-à-dire 
chez la majorité des Amphibiens et des Lézards, une 


(*) Les Fourmis des contenus stomacaux ont été déterminées 
par J. LÉVIEUX qu'il m'est agréable de remercier ici. 
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TABLEAU IV 


Les Amphibiens et Reptiles mangeurs d'Invertébrés 
strate fréquentée et taille moyenne des spécimens étudiés (du museau à la fente cloacale). 


Strate fréquentée : ice 
Endogée Sol Herbes Arbustes Toy enne 
nds tout SORE 

AMPHIBIENS : 
Phrynobatrachus accraensis ++ 20 
Phrynobatrachus calcaratus ++ 16 
Phrynobatrachus francisci ++ 21 
Phrynobatrachus gutturosus ++ 18 
Arthroleptis pœcilonotus ++ 20 
Bufo regularis ++ 56 
Ptychadena bibroni ++ 35 
Prychadena pumilio ++ 31 
Ptychadena tournieri ++ 35 
Prychadena maccarthy ensis ++ 43 
Prychadena huguettae ++ 50 
Prychadena oxyrhynchus ++ 50 
Hemisus marmoratus ++ 48 
Phrynomerus microps + ++ 44 
Afrixalus weidholzi ++ + 18 
Afrixalus fubvovittatus ++ ++ 23 
Hyperolius nasutus Cru 19 
Hyperolius concolor + + ++ + 30 
Hyperolius nitidulus + ++ 23 
Hyperolius lamottei ++ 25 
Hyperolius fusciventris + ++ 22 
Kassina senegalensis ++ + 31 
Leptopelis viridis + ++ 35 

LEZARDS : 65 
Mabuya buettneri + #4 

85 

Mabuya maculilabris ++ ++ ++ 60 
Mabuya perroteti ++ 150 
Panaspis nimbaensis ++ 45 
Riopa sp. + ++ 60 
Hemidactylus brooki + ++ 50 
Lygodactylus conraui ++ 30 

SERPENTS : 
Leptotyphlops bicolor ++ 90 
Aparallactus modestus ++ +(en SNB) 300 

[= Prossmna meleasris ++ 200 -] 


Pseudo spécialisation d’origine écologique ou étho- 
logique — la sélection des proies n'étant plus la 
conséquence d’un choix direct mais résultant d’un 
concours de circonstances dans lequel interviennent 
des facteurs aussi divers que la taille ou la mobilité 


d'activité du prédateur, les particularités de son 


rythme d’activité ou de son mode de chasse, etc. 
Donnons-en quelques exemples précis. 


Sélection des proies selon leur taille. 


La perception des proies et le déclenchement du 
comportement alimentaire dépendent principalement, 
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chez les Amphibiens et les Lézards, de stimuli visuels 
(MERTENS, 1959). Il en résulte que le choix opéré 
par le prédateur est fortement orienté par le mouve- 
ment puis par les dimensions de la proie potentielle 
(BURGHARDT, 1964; LESCURE, 1965, 1971). Trop 
petit par rapport au prédateur l’Insecte sera peu 
«stimulant » (mais cela variera selon l'appétit de 
l'animal); trop gros il prendra valeur d’ennemi — 
ou ne pourra être ingéré. 


Ainsi a-t-il été possible de séparer nettement les 
Amphibiens du groupe 3, Phrynobatrachus accra- 
ensis,, Ph. gutturosus, Ptychadena pumilio, Pt. OXy- 
rhynchus, Pt. maccarthyensis et Leptopelis viridis, 
tous amateurs d’Araignées et d’Orthoptères et donc 
en concurrence apparente, en comparant simplement 
la distribution par groupes de taille de leurs proies 
(BARBAULT, 1974). Il a été constaté que la longueur 
moyenne des proies ingérées croissait avec la taille 
des prédateurs (fig. 1), les petites espèces comme 


t Longueur moyenne 


PE oxyrhynchus, 
20-! des proies en mm 


. 
Pt. maccarthyensis 
L viridis 


A Phaccraensis 
Ph. gutturosus 
Le > 
10 æ ET er] So 
Longueur des Amphibiens 
en mm 
FiG. 1. — Variation de la taile moyenne des proies ingérées 


(Fourmis et Termites exclus) en fonction de la longueur moyenne 
des Amphibiens considérés. 


Ph. accraensis et Ph. gutturosus consommant princi- 
palement des Insectes ou des Araignées longs seule- 
ment de quelques millimètres, les grandes formes 
Pt. oxyrhynchus et Pt. maccarthyensis mangeant sur- 
tout des proies de 1, 2, voire 3 centimètres. Sans 
doute est-ce aussi le même «effet de taille », joint 


à l’abondance de ces Insectes (LÉVIEUX, 1971), qui 
explique en partie la forte consommation de Fourmis 
que font les petits Amphibiens du groupe 2, Arthro- 
leptis poecilonotus et Ph. calcaratus (ainsi que Ph. 
gutturosus déjà mentionné). Si leur consommation 
matteint cependant pas les proportions extrêmes que 
lon a notées chez les « spécialistes > du groupe I, 
c’est probablement parce que la capture des Fourmis 
est ici laissée au hasard des rencontres. 


Spécialisations alimentaires selon les biotopes. 


Quoique de structure relativement simple la savane 
offre aux organismes qu’elle héberge des habitats 
variés et beaucoup d'espèces potentiellement concur- 
rentes, parce qu’elles s’y répartissent différemment, 
peuvent y vivre plus ou moins séparées. 

On a distingué par exemple, parmi les trois prin- 
cipaux Lézards diurnes de savane, une espèce in- 
féodée à la strate herbacée — Mabuya buetineri —, 
une espèce plutôt arboricole — M. maculilabris —, 
et une espèce exclusivement terricole — Panaspis 
nimbaensis. Cette relative séparation spatiale des trois 
Lézards entraîne une nette différenciation de leurs 
régimes alimentaires respectifs, M. buettneri con- 
sommant notamment beaucoup de Mantes, inféodées. 
elles-aussi à la strate herbacée (GILLoN et Roy, 
1968), M. maculilabris se nourrissant en bonne 
partie d’Insectes arboricoles et P. nimbaensis man- 
geant beaucoup de Termites et de Blattes. 


Les Amphibiens se répartissent eux-aussi différem- 
ment dans les divers biotopes et strates (tabl. IV) et 
l'appartenance d’une espèce à tel ou tel domaine de 
l’espace suffit souvent à « spécialiser » nettement son 
régime. Les petites Rainettes Hyperolius nasutus et 
Afrixalus weidholzi en sont un bon exemple : inféo- 
dées à la partie haute de la state herbacée, elles man- 
gent en quantité les Diptères, Hyménoptères et Ho- 
moptères qui y sont plus fréquents et que l’on trouve 
rarement en revanche dans l'estomac des formes 
terricoles — sauf chez Ph. accraensis qui, affection- 
nant les lieux ouverts, bordure de flaque ou de mare, 
happe fréquemment lui aussi les petites formes 
aériennes qui passent à sa portée. 
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Spécialisations alimentaires liées aux rythmes 
d'activité. 


On peut séparer, bien sûr, les espèces diurnes des 
espèces nocturnes — par exemple chez les Lézards 
les Scincidés des Gekkonidés —, mais la différen- 
ciation des rythmes nycthéméraux d'activité des 
diverses espèces ne se réduit pas à ce simple clivage. 
Ainsi, parmi les Scincidés, tous diurnes, distingue 
on P. nimbaensis, dont la moitié de l’activité se pro- 
duit avant 9 h, M. maculilabris, héliophile, actif en 
pleine journée et M. buettneri au comportement 
intermédiaire (fig. 2). Un tel décalage des rythmes 
d'activité répond à un décalage parallèle des thermo- 
preferendums : 28°8C chez P. nimbaensis, 32°2 
chez M. buettneri et 35°5 chez M. maculilabris. Il 
est intéressant de remarquer que seule l'espèce cré- 
pusculaire, P. nimbaensis, fait une forte consom- 
mation de Termites, comme le fouisseur Riopa sp., 
également crépusculaire (BARBAULT, 1973). 


Décalage des rythmes de reproduction et partage des 
ressources. 


Les Scincidés de la savane présentent un net déca- 
lage de leurs cycles de reproduction puisque P. nim- 
baensis dépose ses œufs d'avril à octobre, M. buet- 
ineri en novembre et décembre, et M. maculilabris 
toute l’année mais surtout en décembre, janvier et 
février. L'éclosion des jeunes — 4 mois après la 
Ponte chez M. buettneri, 2 mois après celle-ci dans 
les autres cas — est évidemment, elle aussi, étalée 
dans le temps comme on peut le voir sur la figure 3. 


De tels décalages contribuent certainement à dimi- 
nuer les risques de concurrence alimentaire entre les 
espèces et particulièrement entre les femelles repro- 
ductrices d’une part, dont les besoins alimentaires 
sont plus élevés, et entre les jeunes d’autre part. 


Il existe sans doute des décalages analogues chez 
les Amphibiens, certaines espèces adoptant par ail- 
leurs des sites de ponte différents, mais ceci resterait 
secondaire, limpératif étant pour toutes les espèces 
d'exploiter au maximum les ressources en eau, le 
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Température 


7 3 9 0 à 4 is 6 1 1 w 2 
Heures. 
Fic. 2. — Rythme nycthéméral d'activité de Mabuya buettneri, 


de Mabuya maculilabris et de Panaspis nimbaensis en saison 
des pluies (mai-juin 1968). 
Lever et coucher du soleil sont indiqués par les signes ad hoc 
sur la courbe des températures t (en °C). 


4———Saison | humide —> 


Fic. 3. — Distribution saisonnière de l'apparition des jeunes 
(âgés de 0 à 1 mois) de Mabuya buettneri, de M. maculilabris 
et de Panapsis nimbaensis. 


régime des pluies étant trop irrégulier pour que 
s’établisse avec précision des cycles saisonniers de 
reproduction très différents. Cependant, on peut re- 
connaître des espèces très précoces, qui se repro- 
duisent dès les premières pluies de février comme 
Bufo regularis ou Ptychadena huguettae et d’autres 
nettement plus tardives comme Arthroleptis poeci- 
lonotus et Kassina senegalensis. 
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brés, soit 26 espèces, sont plus ou moins nettement 

spécialisés, « préférant » soit les Amphibiens, soit les 

LES MANGEURS DE VERTÉBRÉS Lézards, soit encore les petits Mammifères (tabl. V). 
A l'extrême, les préférences peuvent être totale- 

ment exclusives, comme chez Dasypeltis scabra qui se 


A l'inverse des Amphibiens et des Lézards, tous nourrit d'œufs d’Oiseaux. Ce serait aussi le cas de 
les Ophidiens de la savane qui mangent des Verté- plusieurs espèces batrachophages, mais il est évi- 
TABLEAU V 


Régime alimentaire des Serpents savanicoles de Lamito : 
proies occasionnelles *, préférées ** ou exclusives***. 


Sources : contenus stomacaux des Serpents récoltés à Lamto (BarBauLT, 1971) et données bibliographiques diverses 
(cf. Bibliographie). 


Invertébrés 
Poissons 
Amphibiens 
Lézards 
Serpents 
Oiseaux 
Oeufs 
d'oiseaux 
Mammifères 


MANGEURS D'INVERTEBRES 
Leptotyphlops bicolor +++ 
Aparallactus modestus +++ 
Prosymna meleagris +++ 


MANGEURS D'AMPHIBIENS 
Chlorophis heterodermus- +++ 
Chlorophis heterolepidotus +++ 
Chlorophis irregularis ++ + 
Philothamnus semivariegatus +++ 
Natriceteres olivacea +++ 
Gonionotophis granti ++ + 
Dromophis lineatus ++ + + 
Crotaphopeltis hotamboiea +++ 
Ramphiophis togoensis ++ + 
Causus rhombeatus +++ 
Elapsoidea sundevalli +++ 


MANGEURS DE LEZARDS 
Lycophidion irroratum He 
Lycophidion semicinctum +++ 
Meizodon coronatus +++ 
Meizodon regularis +++ 
Psammophis elegans ++?) 
Psammophis sibilans + ++ + + + 

MANGEURS DE MAMMIFERES 
Boaedon fuliginosus Hi 
Bitis lachesis 
Dendroaspis viridis 
Echis carinatus + 
Python regius 
Python sebae +++ 
Naja nigricollis + 4 se + ++ 

AUTRES 
Dasypeltis scabra | 


++++ 
# 
s 
Es 


+++ 


Grayia smithi ++ + 
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demment difficile d’affirmer le caractère exclusif 
d’une spécialisation alimentaire au vu d’un nombre 
souvent réduit de contenus stomacaux. Force a donc 
été de s'appuyer aussi sur les données bibliographi- 
ques (ScaMinT, 1923; LOVERIDGE, 1940; DE WITTE, 
1953 et 1966; LAURENT, 1956; VILLIERS, 1963; 
MENZIES, 1966; LESTON et HUGHES, 1968; LESTON, 
1969), mais sans ignorer le fait que la même espèce 
peut avoir, dans des localités différentes, des préfé- 
rences dissemblables (BURGHARDT, 1970). Tel est le 
cas de Crotaphopeltis hotamboiea qui, en Sierra 
Leone, mangerait exclusivement des Crapauds Bufo 
regularis (MENZIES, 1966) tandis qu'il ne dédaigne 
pas à Lamto les autres Amphibiens qu'il rencontre 
(BARBAULT, 1971). MENZIES se fonde surtout, il est 
vrai, sur des observations d'élevage, qu'il faut tou- 
jours accueillir avec prudence. Cependant, constater 
de façon répétée et chez plusieurs individus — 
comme l’a fait MENZIES — Je refus électif de certains 
types de proie, les animaux acceptant par ailleurs 
leur nourriture « habituelle », est évidemment, très 
convaincant dès lors qu'il est établi que les conditions 
de captivité n’ont pas empêché ou altéré certains 
comportements. Lorsque les animaux sont nés en 
captivité il y a lieu de tenir compte aussi de l’in- 
fluence qu'ont pu avoir leurs premières expériences 
alimentaires, celles-ci orientant parfois définitive- 


ment, chez certains Serpents, les choix ultérieurs 
(Fucxs et BurGHARDT, 1971). Ces réserves faites, 
les données publiées sont venues compléter utilement 
nos propres observations pour permettre de dresser 
une classification trophique assez cohérente des Ser- 
pents savanicoles de Lamto (tableau V). 


Les Serpents mangeurs d'Amphibiens. 


Les onze espèces appartenant à ce groupe tro- 
phique sont nettement spécialisées bien que quelques- 
unes, comme Dromophis lineatus où Ramphiophis 
togoensis, capturent assez fréquemment d’autres 
proies. Plusieurs semblent même ne se nourrir que 
d’Amphibiens, tels Natriceteres olivacea, Chlorophis 
heterodermus, Crotaphopeltis hotamboiea, Philo- 
thamnus semivariegatus et Causus rhombeatus. 

Toutes ces espèces ne sont cependant pas concur- 
rentes, soit qu’elles occupent des biotopes différents, 
soit que leurs rythmes d'activité sont décalés, soit 
encore que, par suite de l’«effet de taille» ou de 
quelque autre relation éthologique avec la proie, elles 
« choisissent » des proies différentes. En outre, plu- 
sieurs sont peu communes, rares partout en savane 
ou bien inféodées à des microbiotopes peu repré- 
sentés donc peu prospectés (tableau VI). 


TABLEAU VI 


Les serpents batrachophages de la savane de Lamto : 
taille moyenne (museau - fente cloacale), biotope et strate fréquentés, 
caractère diurne ou nocturne de l’activité, proies consommées. 


[wo TE à | Biotope Strate | Fr Proies (Amphibiens) 
Causus rhombeatus 25: | 213 Plateaux boisés terricole D, NC? | Bufo et petits terricoles 
Natriceteres olivacea 99 | 219 Bas-fonds terricole D Petits terricoles 
Chlorophis heterodermus 8 | 258 Plateaux semi arboricole D | Rainettes et petits terr. 
Gonionotophis grantii 17 | 282 Bas-fonds terricole D Petits terricoles 
Chrorophis irregularis 9 | 32 Bas-fonds ? arboricole D Rainettes arboricoles 
Crotaphopeltis hotamboiea | 38 | 326 | Savane peu boisée semi fouisseur N | Bufo ; autres terricoles 
Ramphiophis togoensis 10 | 328 e terricole D Variées 
Elapsoidea sundevalli 4 | 354 ? fouisseur N Bufo (et autres ?) 
Dromophis lineatus 34 | 380 | Savane peu boisée terricole D Ptychadena 
Philothamnus semivariegatus | 3 | 405 £ arboricole D Rainettes arboricoles 


(*) Effectif considéré; ce nombre a valeur d'indice d'abondance. 


D'après LesroN et HuGHEs (1968) et MENzIES (1966). 
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Il est intéressant de préciser que les petites Cou- 
leuvres batrachophages — Natriceteres, Goniono- 
tophis et Chlorophis — représentent à elles seules, 
dans les bas-fonds où pullulent les petits Amphibiens 
dont elles se nourrissent, plus de 70 % des Serpents 
récoltés, au lieu de 8 % seulement sur le plateau. 
Leur densité totale y est en moyenne de 8,4 individus 
par hectare contre 0,26 sur le plateau où ce sont 
d’autres espèces qui remplissent la même « fonc- 
tion » : Causus rhombeatus dans les faciès arbustifs, 
Dromophis lineatus dans les faciès peu boisés et 
Crotophopeltis hotamboiea commun surtout dans la 
savane à Hyparrhenia peu boisée. Ces serpents ont 
ensemble une densité annuelle moyenne de 0,8 indi- 
vidu par hectare, mais on peut relever localement, 
durant la saison des pluies notamment, des valeurs 
plus élevées, Causus rhombeatus par exemple, attei- 
gnant alors à lui seul une densité de 1 individu par 
ha en savane arbusive. 


Dans un pays au climat caractérisé par l’alternance 
d’une saison sèche de plusieurs mois et d’une saison 
des pluies, les Amphibiens, très dépendants de l’eau, 
subissent des variations saisonnières d’abondance de 


Biomasse des , 


aBiomasse des 
Serpents_batrachophages Batraciens 


ha ha 
= saison humide ? y 250 


1. 150 
1. 100 
sl 50 
DJ FM AM J9 AS ON mois 
Fic. 4. — Cycles comparés de la biomasse des Serpents batra- 


chophages et de la biomasse des Batraciens. 
Pour les Batraciens, 'échelle adoptée est dans un rapport 1/10 
avec celle retenue pour les Serpents. 


grande amplitude. Il était intéressant de constater, 
comme nous l'avons fait dans un précédent travail 
(BARBAULT, 1971), que la biomasse des Serpents 
mangeurs d’Amphibiens et la biomasse des Amphi- 
biens eux-mêmes variaient selon des cycles saison- 
niers étroitement parallèles, la première restant toute 
l’année dans un rapport 1/10 avec la seconde (fig. 4). 


Les Serpents mangeurs de Lézards. 


Six espèces figurent dans ce groupe (tabl. V) mais 
trois seulement, Psammophis sibilans, Meizodon co- 
ronatus et Lycophidion irroratum sont représentées 
sur le plateau de savane brûlée, avec une densité 
totale moyenne de 0,8 individu par hectare dans les 
faciès peu boisés et de 1,9 dans les faciès arbustifs 
où les Lézards sont à peu près 2 fois plus abondants 
qu’en savane non boisée. 


Si Meizodon coronatus et Lycophidion irroratum 
semblent ne se nourrir que de Lézards, ce n’est pas 
le cas de P. sibilans dont la moitié des proies appar- 
tiennent aux autres groupes de Vertébrés et qui 
occupe de ce fait une place particulière dans l’orga 
nisation trophique de l’herpétocénose. 


Les Serpents mangeurs de Mammifères. 


Ce dernier groupe trophique est en vérité assez 
peu cohérent, réunissant des espèces pour la plupart 
polyphages (tabl. V) et de surcroît très dissemblables 
par la taille et le degré d’abondance. Plusieurs espèces 
peuvent en effet être considérées comme rares ou 
inféodées à des biotopes marginaux — forêt galerie 
(Dendroaspis viridis, Python sebae) ou périmètre im- 
médiat des habitations (Naja nigricollis). 


Restent Boaedon fuliginosus, dont le régime paraît 
exclusivement composé de petits Rongeurs et qui est 
surtout commun au Voisinage des maisons ou des 
plantations, Bitis lachesis, peu représentée au niveau 
des effectifs mais qui totalise 48 % de la biomasse 
des Serpents récoltés sur les plateaux de savane 
brûlée, Python regius, très euryphage lui aussi, négli- 
geable en nombre mais qui se classe, avec 6,8 % de 
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la biomasse, au 4° rang des espèces présentes à 
Lamto, et enfin Echis carinatus, le Serpent le plus 
commun de la savane, dont la densité atteint en 
saison des pluies 3 individus par hectare dans la 
savane à Loudetia. Serpent abondant et très poly- 
phage, E. carinatus mérite à ce double titre, comme 


P. sibilans, une attention particulière. 


Psammophis sibilans et Echis carinatus. 


Il est évident en effet que P. sibilans et E. carinatus, 
quoique surtout mangeurs, le premier de Lézards et 
le second de Mammifères, ont dans le fonctionne- 
ment de l’herpétocénose, du fait de leur large oppor- 
tunisme alimentaire, une fonction très différente de 
celle d’un sauriphage ou d’un mangeur de Mammi- 
fères exclusifs, d’autant plus que, capturant à l’occa- 
sion d’autres Serpents, ils font figure de super- 
prédateurs. En outre, ces deux espèces sont, de loin, 
les plus communes à Lamto (avec Narriceteres 
olivacea dans les bas-fonds et N. variegata en forêt) 
représentant respectivement 19 et 22 % des effectifs 
récoltés pendant 5 ans sur les plateaux de savane 
brûlée. Elles ne se répartissent cependant pas de la 
même façon dans les divers faciès de savane car 
P. sibilans est plus abondant en savane arbustive et 
en savane non brûlée avec une densité moyenne de 


TABLEAU VII 


Densités moyennes (1964-1968) des populations de 
Psammophis sibilans et de Echis carinatus dans les 
divers faciès de savane brûlée et en savane non brûlée. 


Savane 
Savane brûlée non 
brûlée 
Faciès considéré(®) ii) H B | H+B 
Surface prospectée (ha) 25 | 25 | 18 7 
Psammophis sibilans 3,2 | 5,1 |13,2| 129 
N/10 ha 
Echis carinatus 17,1 | 3,5 ss] 14 
{) L=savane à Loudetia: H—savane à Hyparrhenia peu 
boisée: B — savane arbustive; H— B — savane à Ayparrhenia où, 


en l'absence d’incendies, se développent de nombreux buissons 
et arbustes. 


13 individus/10 hectares, E. carinatus en savane à 
Loudetia, avec 17 individus/10 hectares (tabl. VII). 
Ajoutons que, du fait des variations saisonnières 
d’abondance, on observe des densités nettement plus 
élevées en saison des pluies, puisque elles atteignent 
le double environ des moyennes annuelles indiquées. 


Représentées par des populations nombreuses et 
douées d’un grand opportunisme alimentaire, ces deux 
espèces apportent au fonctionnement de l’herpéto- 
cénose une souplesse qui tempère les fortes fluc- 
tuations saisonnières et annuelles que subissent cer- 
tains de ses composants — les populations d’Ampi- 
biens notamment. 


Ne considérant que les 7 principales espèces 
d’Ophidiens de la savane, représentées chacune par 
au moins 5 % de l’effectif récolté sur les plateaux 
et totalisant ensemble près de 80 % de cet effectif, 
la figure 5 permet de résumer de façon schématique 
la structure trophique de cette herpétocénose. Elle 
met bien en évidence notamment l’autonomie de cette 
dernière vis-à-vis des autres classes de Vertébrés, 
seul Dasypeltis scabra dépendant totalement des Oi- 
seaux, puisque même Echis carinatus, le principal 
mangeur de Mammifères de l’herpétocénose, est 
capable de se nourrir d’autres proies. Peut-être est-ce 
là une propriété fondamentale de toute herpétocénose 
puisqu'on la retrouve dans des écosystèmes très diffé- 
rents comme la garrigue méditerranéenne (VALVERDE, 
1964) ou le désert (GRENOT et VERNET, 1972). 

Des grands traits de l’organisation de l’herpéto- 
cénose ainsi résumée, il est possible de dégager 
maintenant les principaux aspects de son fonction- 
nement. 


LE FONCTIONNEMENT DE L'HERPÉTOCÉNOSE 


Chez les Lézards et les Amphibiens, ainsi que chez 
quelques Serpents qui constituent avec eux l'étage 
« insectivore » de la pyramide trophique, la règle 
est la spécialisation écologique, la spécialisation ali- 
mentaire directe étant l’exception. La plupart des 
Amphibiens et des Lézards happent, en effet, sans 
beaucoup de discrimination les proies « à leur taille » 
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sibilans. 
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Fic. 5. — Place des principaux Serpents de la savane dans le réseau trophique. 


Le biotope préfé 


é des espèces est indiqué : 


Hypparrhenia et B pour s. arbustive. 


L pour savane à Loudetia, H pour savane à 


qui se présentent à eux — le déclenchement du 
comportement alimentaire étant surtout commandé 
par des stimuli visuels (MERTENS, 1959). Il est clair 
dans ces conditions que la compétition entre les 
espèces ne pouvait qu’entraîner soit l'exclusion des 
moins fécondes soit, et c’est bien ce que l’on observe, 
la séparation écologique de celles qui pouvaient être 
concurrentes. Encore cette séparation, dans un milieu 
de structure relativement simple comme la savane, 
ne pouvait-elle s'établir que par la combinaison d’une 
pluralité de décalages : 

— décalages entre les tailles et comportements; 

— décalages des habitats et des rythmes d'activité; 

— décalages des cycles d’abondance et de repro- 

duction. 

Les premiers déterminent, chez des espèces qui 
peuvent cohabiter, une sélection différentielle des 
proies par un processus essentiellement éthologique 
(«effet de taille», modalités du comportement ali- 
mentaire, etc). Les seconds établissent la classique 
séparation spatio-temporelle à laquelle on tend sou- 


vent à restreindre la séparation écologique. Quant 
aux derniers, conséquences d’adaptations éco-physio= 
logiques encore à élucider, ils contribuent d’une part 
à diminuer les risques de compétition interspécifique 
pour la nourriture du fait de l’étalement dans l’année 
des pics d’abondance (et de reproduction) des espèces 
potentiellement concurrentes, et d’autre part, en fai- 
sant coexister plus ou moins toute l’année jeunes, 
subadultes et adultes, aux besoins alimentaires sensi- 
blement différents, ils contribuent à accroître la 
diversité trophique de l’herpétocénose donc, du même 
Coup, et sa stabilité et l'efficacité de l'exploitation des 
ressources. 


Cela dit, la séparation est rarement complète. On 
peut même voir coexister des espèces écologiquement 
très semblables et qui semblent partager plus ou 
moins les mêmes sources de nourriture, comme Phry- 
nobatrachus calcaratus et Ph. gutturosus, Ptychadena 
maccarthyensis et Pt. oxyrhynchus — voire dans une 
certaine mesure comme les Ptychadena et les Ma- 
buya. Force est donc d'admettre que d’autres facteurs 
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que la quantité de nourriture disponible limitent la 
densité des peuplements de Lézards et d’Amphibiens 
— du moins des Amphibiens métamorphosés, la 
nourriture pouvant être éventuellement un facteur 
limitant au niveau des peuplements de Tétards. 

Il a été montré en particulier, dans le cas des 
Amphibiens, que la densité du peuplement dépendait 
dans une large mesure de la pluviosité : on a relevé 
notamment sur 5 années consécutives une étroite 
corrélation entre la densité maximale d’octobre et la 
durée de la présence d’eau dans les mares pendant 
l'année considérée (fig. 6, d’après BARBAULT, 1972). 
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FiG. 6. — Corrélation entre la durée moyenne de la présence 
d'eau dans les mares (nombre de mois par an) et la densité 
maximale annuelle du peuplement d'Amphibiens de savane brûlée. 


Quant aux lézards, peu liés à l’eau et dont les 
peuplements jouissent d’une assez grande stabilité, 
les variations de leurs effectifs paraissent dépendre 
Surtout de la prédation dont l'intensité varie d’ailleurs 
de façon complexe comme nous le verrons. 


L’abondance des Insectes et Araignées de la sa- 
vane fluctue selon un rythme saisonnier très net, 
croissant pendant la saison humide, diminuant pen- 
dant la saison sèche (GILLON, Y. et D., 1967) mais 
c'est aussi le cas des Amphibiens et des Lézards 
qui s'en nourrissent. C’est dire que la < demande » 
de nourriture varie en même temps et dans le même 


sens que la production de nourriture, ce qui accroît 
évidemment l'efficacité de l’exploitation des ressour- 
ges. Ainsi, on a pu établir que le cycle saisonnier 
moyen de la consommation des Lézards Scincidés 
était sensiblement parallèle au cycle de la biomasse 
des Arthropodes de la strate herbacée (fig. 7, d'après 
BARBAULT, 1973). 


Consommation 

en kg/100 ha 

saison sèche saison humide 
ao! 1000 
30. 
20] 300 
10. 

o. 

SN EN RAM ETATS RONDE 

FiG. 7. — Cycle saisonnier de la consommation «C» des 


Scincidés (moyenne de 1964 à 4968) et de la biomasse des 
Arthropodes «A», Fourmis et Termites exclus 
(d'après GiLLON, Y. et D, 1967) en savane brûlée peu boisée. 


Au contraire des Amphibiens et des Lézards, nous 
avons vu que les Serpents qui se nourrissent de Ver- 
tébrés sont généralement bien spécialisés, mangeant 
préférentiellement ou exclusivement soit des Amphi- 
biens soit des Lézards, soit des Mammifères, soit 
même, pour l’un d’eux, des œufs d'Oiseaux. De telles 
spécialisations impliquent évidemment l'acquisition 
d’aptitudes à la recherche sélective de tel ou tel type 
de proie — les sens chimiques jouant ici un rôle 
déterminant (SAINT GIRONS, 1955; NAULLEAU, 1966). 
Les expériences de BURGHARDT (1966, 1967) et de 
BURGHARDT et ABESHAHEEN (1971) ont démontré 
chez divers Serpents que les nouveau-nés étaient 
aptes dès l’éclosion à répondre par un comportement 
d’attaque à la présentation de l'extrait de broyats du 
type de proie habituel à l’espèce, tandis qu'ils igno- 
raient plus ou moins les stimuli provenant d’autres 
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types de proie. L'adaptation peut alors être très 
poussée comme chez certains Typhlops et Leptoty- 
phlops capables de suivre électivement, dès la nais- 
sance, les pistes de certaines Fourmis ou de certains 
Termites, les phéromones de ces Insectes étant le 
stimulus déclencheur spécifique de leur comporte- 
ment de chasse (GEHEBACH et al., 1971). De telles 
adaptations accroissent évidemment la compétitivité 
de l'espèce. Un certain opportunisme peut cependant 
exister en même temps, qui évite une dépendance 
trop rigoureuse vis-à-vis d’une seule classe de proies. 
Il est particulièrement important chez Psammophis 
sibilans et Echis carinatus qui, précisément, se trou- 
vent être les’ deux espèces les plus communes à 
Lamto. Il en résulte notamment que la pression de 
prédation que supportent leurs proies principales — 
Lézards pour le premier, Rongeurs pour le second 
— dépend plus de l’abondance relative de celles-ci, 
et particulièrement du rapport de leur abondance à 
celle des proies de remplacement, que de leur densité 
réelle, la pullulation épisodique de certaines espèces 
habituellement négligées pouvant être exploitée par 
le prédateur opportuniste (MAC ARTHUR, 1955; DEN 
BoER, 1968). Il n’est pas douteux que, donnant de 
la souplesse aux relations trophiques et ajustant dans 
une certaine mesure la consommation à la disponi- 
bilité des différentes proies, pareil opportunisme de 
la part des superprédateurs de l’herpétocénose accroît 
l'efficacité de l'exploitation de ses ressources et sta- 
bilise sa structure et son fonctionnement. L'analyse 
des variations saisonnières de la balance nombre 
d’Amphibiens/nombre de Lézards en constituera une 
excellente illustration (tableau VIT). 


Les variations d’abondance des Lézards et des 
Amphibiens sont à peu près parallèles de janvier à 
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Fi6. 8. — Cycle saisonnier moyen de la densité des Lézards et 
des Amphibiens sur les plateaux de savane: brûlée peu boisée 
(1964-1968). 


L'histogramme donne la hauteur moyenne des précipitations 
mensuelles. 


juillet, période durant laquelle les effectifs des deux 
peuplements s’accroissent et sont à peu près égaux 
entre eux (fig. 8). Avec les pluies de septembre- 
octobre coïncide une nouvelle phase d’accroissement 
de la densité des Amphibiens, tandis que le nombre 
des Lézards vivant dans la savane diminue, de telle 
sorte que les Amphibiens deviennent soudainement 
4 fois plus fréquents que les Lézards. Il est vraisem- 
blable que des prédateurs aussi opportunistes que 
P. sibilans et E. carinatus profiteront du surplus sai- 
sonnier d’Amphibiens. Il peut exister en outre, d’une 
année à l’autre, des fluctuations analogues du rapport 
nombre d’Amphibiens/nombre de Lézards, puisque, 
nous l’avons vu, la densité du peuplement des Am- 
phibiens peut varier considérablement selon les 
années (fig. 6). Ainsi, en 1966 et 1968, années très 


TABLEAU VIII 


Cycle saisonnier moyen de l'abondance par hectares des Lézards et des Amphibiens 
en savane peu boisée (1964-1968). 


| Fév. | Murs | Avr | Mai | Juin | Jui. | Août | Sep. | Oct. | Nov. | Déc. | Jan. 
| Lézaras 16 W | 3 46 | RQ UE 16 9 
| Amphibiens | 30 38 44 60 | 64 18 
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1964 1965 1966 1967 1968 
Fic. 9. — Variations saisonnières et annuelles du rapport densité d’Amphibiens/densité de Lézards 


dans les plateaux de savane brûlée peu boisée (d'après BarsauLr, 1972 et 1973). 


arrosées, les Amphibiens ont été en fin de saison 
des pluies près de 10 fois plus abondants que les 
Lézards, de sorte que nombre de prédateurs ont pû 
profiter de cette source occasionnelle de nourriture, 
délaissant du même coup leurs proies « habituelles » 
dont les populations auront pu s’accroître. A l'inverse, 
en 1967, où sévit une grand sècheresse, Amphibiens 
et Lézards sont restés en nombre à peu près égal 
toute l’année (fig. 9) et les Lézards subirent une pré- 
dation accrue de la part de leurs ennemis habituels 
comme P. sibilans, privés de l’appoint d’Amphibiens, 
mais aussi d’autres prédateurs, notamment des batra- 
chophages facultatifs comme Dromophis lineatus où 
Ramphiophis togoensis. 


Des différences spatiales dans la distribution et la 
densité des Amphibiens et des Lézards, entre bas- 
fonds et plateaux, entre savanes arbustives et savanes 
peu boisées, entre parcelles brûlées et parcelles non 
brûlées, accroissent encore les possibilités de nivel- 
lement de ces fluctuations saisonnières et annuelles. 


En conclusion, on peut dire que la relative stabilité 
de l’herpétocénose résulte, d’une part de sa grande 


diversité, d’autre part de la complexité et de la sou- 
plesse des relations trophiques qui caractérisent sa 
structure. 
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CHUTE DE FEUILLES ET APPORT AU SOL DE LITIÈRE 
PAR LES LIGNEUX DANS UNE SAVANE PRÉFORESTIÈRE 
DE CÔTE-D'IVOIRE 


par J.C. MENAUT 


Laboratoire de Botanique Tropicale, 1, rue Guy de la Brosse, Paris 5° 
Laboratoire de Zoologie, E.N.S., 46, rue d'Ulm, Paris 5° 


RÉSUMÉ 


En savane préforestière, la défoliation s'effectue en 
deux phases. La première correspond en gros à la saison 
des pluies et se caractérise par une chute faible et cons- 
tante; la seconde apporte au sol la quasi totalité de la 
litière de feuilles pendant la saison sèche. L'importance 
relative de ces deux phases est très variable selon les 
années : la seconde pouvant aussi bien se réaliser en 


un temps très court que s'étaler de septembre à mars. 


Il semble que le feu naît ici qu'un rôle secondaire, 
précipitant un phénomène induit par ailleurs. La chute 
annuelle des feuilles est en moyenne de l'ordre de 
0,9 t/ha dans le faciès ouvert et de 1,8 t/ha dans le 
faciès dense; les différences observées d'une année à 
l'autre peuvent être importantes, certainement plus fortes 
que celles existant entre les cycles 1969 et 1970 (max./ 
min. = 1,4). 


ABSTRACT 


Leaf-fall and leaf litter of woody species 
in a derived savanna, Lamto, Ivory Coast. 


In a derived savanna, defoliation occurs in two 
phases. The first roughly corresponds to the wet season 
and is characterized by a slight but constant leaf-fall; 
the second almost brings to the soil the whole leaf litter 
during the dry season. The relative importance of these 
two phases widely varies one year to another: the second 
can either occur in a very short time or spread from 


Les résultats qui suivent ont été obtenus à la 
station d'écologie tropicale de Lamto (5°02W, 6° 
13° N) dans le cadre de la R.C.P. 60 (LAMOTTE, 
1967). Les terrains d'observation et d’expérimenta- 


september to march. It seems that fire only has a minor 
part, hastening a phenomenon mainly induced by local 
climatic factors. The annual leaf-fall has an average of 
0.9 t/ha in the open savanna and 1.8 t/ha in the closed 
savanna; the differences noticed from a year to another 
can be rather large, certainly wider than those recorded 
between the 1969 and 1970 cycles (max./min. = 14). 


tion sont situés dans le secteur des savanes préfores- 
tières du «V>» baoulé qui entaille profondément 
vers le Sud le massif des forêts denses humides semi- 
décidues de la Côte-d'Ivoire (ADJANOHOUN, 1964). 
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Ces résultats sont tirés d’une étude d’ensemble 
des peuplements ligneux des savanes de Lamto. 
Après avoir défini la structure de ces peuplements 
(MENAUT, 1971), une analyse pondérale spécifique 
menée parallèlement a permis d’estimer leur biomasse 
et leur production (MENAUT, 1973a; 1973b; 1973c). 
Des études comparables ont été faites sur la strate 
herbacée (CESAR, 1971) et les galeries forestières 
(DEVINEAU, à paraître). 


De nombreuses recherches sur la 1 
effectuées dans les forêts humides (revue par BRAY 
and GoRHAM, 1964; MADGE, 1965; KIRA and SHIDEI, 
1967; BERNHARD, 1970, 1972; …) et dans les forêts 
sèches (BoALER, 1966; BOALER and SCIVALE, 1966; 
MaALAIssE et al., 1970a, 1970b). En revanche, les 
travaux de ce genre sont pratiquement inexistants en 
savane et, en dehors d'HoPxiNs au Nigeria, on ne 
peut guère trouver d’études analogues. 


MÉTHODES D'ÉTUDE 


Les problèmes rencontrés en savane, notamment 
celui de la litière, ne se posent évidemment pas de 
la même façon qu’en forêt. Les faciès ligneux des 
savanes, et plus particulièrement ceux de Lamto, 
sont d’une grande hétérogénéité, aussi bien au niveau 
des facteurs physiques (sols, feu, ..) qu’à celui de la 
structure, tant horizontale que verticale, des peuple- 
ments (MENAUT, 1971). Dès lors, pour ce qui est du 
dispositif de récolte, la technique qui consiste à dis- 
poser au hasard une série de collecteurs (paniers ou 
grillages) dans chaque parcelle devient fort sujette 
à caution. En effet, la quantité de feuilles recueillie 
par cette méthode est faible et rend bien aléatoire 
la mise en évidence des différences caractéristiques 
entre les divers faciès. Disposant d’une main d'œuvre 
suffisante, il nous a semblé plus adéquat de récolter, 
à intervalles réguliers et rapprochés, toutes les feuilles 
tombant à la surface du sol sur des parcelles d’assez 
grande taille pour être représentatives d’un faciès 
donné. 


1) Les parcelles. 


Deux parcelles ont été sélectionnées dans une 
même savane à Andropogonées (CESAR, 1971), régu- 
lièrement brûlée chaque année. Elles ont été choisies 
à peu de distance l’une de l’autre afin que les condi- 
tions climatiques soient identiques; il existe en effet 
entre divers points de l’ensemble des savanes de 
Lamto de notables différences, tant dans la quantité 
que dans la répartition de la pluie qui tombe pen- 
dant l’année. 

Parcelle 1 : le faciès ouvert. 


Elle couvre une superficie d’un huitième d’hectare, 
(25 X 50 m). 


La flore ligneuse se compose de 13 espèces. toutes: 
savanicoles; à côté de Antidesma venosum, espèce 
assez ubiquiste qui semble issue des anciennes forêts 
sèches guinéennes, les 12 autres sont d’affinité sou- 
danienne : 


Borassus aethiopum Mart., Palmacées, mPh (*). 
Annona senegalensis Pers., Annonacées, nph. 

Antidesma venosum Tul., Euphorbiacées, mph. 
Bridelia ferruginea Benth., Euphorbiacées, mph. 


Crossopteryx febrifuga (Afzel. ex G. Don) Benth, 
Rubiacées, mph. 


Cussonia barteri Seemann, Araliacées, mph. 
Ficus capensis Thunb., Moracées, mph. 
Gardenia ternifolia Schum. et Thonn., Rubiacées. 


Lannea kerstingii Engl. et K. Krause, Anacardia- 
cées, mPh. 


Nauclea latifolia Sm., Rubiacées, (L) mph. 


Piliostigma thonningi (Schum.) Milne-Redhead, Cé- 
salpiniacées, mph. 


) Les conventions adoptées pour les formes biologiques sont 
les suivantes : 

nph : nanophanérophyte, 0-2m de hauteur 

mph: microphanérophyte, 2-8 m de hauteur 

mPh : mésophanérophyte, 8-30 m de hauteur. 
La forme biologique indiquée est celle qui, à Lamto, est la plus 
courante pour l'espèce considérée; mais cette espèce peut égale: 
ment s'y trouver sous une ou plusieurs autres formes (MENAUT, 
1971). 
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Terminalia glaucescens Planch. ex Benth., Combré- 
tacées, mPh. 


Vitex doniana Sweet., Verbénacées, mPh. 


Trois strates sont nettement individualisées. Seuls 
les rôniers (Borassus) occupent la strate supérieure 
(plus de 8 mètres de hauteur) très lâche et isolée de 
la strate arbustive (2-8 m), qui est surtout composée 
de Bridelia, Crossopteryx, Terminalia et Cussonia. La 
strate inférieure (0-2 m), assez dense, est dominée 
par Bridelia, Annona et Ficus. 


Faciès ouvert| Densité Surfer] Biomasse 
NE (pieds > 2m H)] terrière épigée 
[psrha | 125 10m | 22% | 33T 


Parcelle 2 : le faciès dense. 


Cette parcelle, qui couvre 625 m2 (25 x 25 m), 
abrite une flore ligneuse très comparable à celle de 
la parcelle précédente. Elle comprend 14 espèces, 
toutes d’affinité soudanienne : 

Borassus aethiopum 

Annona senegalensis 

Bridelia ferruginea 

Crossopteryx febrifuga 

Cussonia barteri 

Fagara zanthoxyloïdes Lam., Rutacées, mPh. 
Ficus capensis 

Ficus platyphylla Del., Moracées, mPh. 

Lannea kerstingii 

Nauclea latifolia 

Piliostigma thonningii 

Pterocarpus erinaceus Poir., Papilionacées, mPh. 
Psorospermum febrifugum Spach., Hypéricacées, nph. 
Vitex doniana 


On note ici l’apparition de 3 mésophanérophytes 
(Fagara zanthoxyloïdes, Ficus platyphylla, Pterocar- 
Dus erinaceus) caractéristiques des savanes boisées; 
leur présence atteste l'augmentation de la densité des 
ligneux par rapport à la parcelle précédente. 

Très largement dominée par les rôniers, la strate 
supérieure s’est enrichie en mésophanérophytes (Fi- 
Cus platyphylla). De nombreux microphanérophytes 


(Crossopteryx, Cussonia) ont pris un grand dévelop- 
pement et atteignent la limite supérieure de la strate 
arbustive. La coupure entre les strates arborée et 
arbustive est donc nettement moins marquée que 
dans le faciès précédent. 


Faciès dense [Densité [Surface none Biomasse 
aciés dense | Dies > 2m H)|terrière épigée 
par ha | 545 22 m° 55% 105T | 


2) La récolte. 


Sur ces deux parcelles, les feuilles ont été régu- 
lièrement ramassées chaque semaine, de septembre 
1969 à avril 1971; les résultats ainsi obtenus corres- 
pondent presque à deux cycles complets car, nous 
le verrons plus loin, les chutes de feuilles sont pra- 
tiquement négligeables de mai à août. Il s’est avéré 
nécessaire de pratiquer le ramassage chaque semaine 
pour réduire les pertes au minimum. En effet, la 
consommation et la décomposition sur le sol sont 
rapides, contrairement à ce qui se passe lorsque la 
litière est recueillie dans des collecteurs. 


La consommation peut atteindre des proportions 
élevées au cours de l’année. Le plus efficace des 
nombreux groupes animaux capables de s’attaquer 
à la litière, est celui des Termites dont une famille, 
les Macrotermitinae, consomme en moyenne dans 
les faciès arbustifs 1,4 T/ha/an de matière sèche. 
L'importance de cette consommation est liée au 
besoin qu'ont ces Termites d’entretenir des cham- 
pignons symbiotes; de fait, d’autres espèces elles aussi 
fort abondantes mais n'ayant pas cette charge se 
contentent d'environ 30 kg/ha/an de litière sèche 
d’origine graminéenne (JosENs, 1972). Comme 80 % 
environ de la consommation des Macrotermitinae 
sont assurés par la litière d’origine arbustive, on 
comprend l'importance que joue cette dernière, sur- 
tout en saison sèche après les feux et jusqu’en juin- 
juillet où elle constitue la seule litière disponible. 


La décomposition dépend de l’action de micro- 
organismes dont l’activité est rythmée par des facteurs 
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FiG. 1. — Disparition moyenne mensuelle de disques de feuilles 
de six différentes espèces d'arbres de savane placés dans des 
filets à maille de 10 mm (d'après MADGe, 1969). 


thermo-hydriques. Dans un premier temps, on peut 
considérer que le taux de décomposition est négli- 
geable en saison sèche mais le rôle joué par l’appa- 
rition des pluies en savane est interprété de façon 
diverse selon les auteurs. Selon des observations de 
MADGE (1969) effectuées dans une savane préfores- 
tière, au Nigéria, la décomposition ne débute pas 
avant l'établissement de la saison des pluies et ne se 
produit qu’à une vitesse qui reste très faible. Après 
huit mois d’expérimentation, en juillet, 15 % seule- 
ment de la litière ont disparu; à ce moment il semble, 
selon cet auteur, que la fragmentation et la consom- 
mation aient cessé (Fig. 1)! Nos observations en 
revanche rejoignent celles de Hopkins (1966) qui, 
travaillant dans la même zone de savane que MADGE, 
a constaté que l’apparition de la saison des pluies 
provoque une forte poussée de décomposition consé- 
cutive à l’humidification du sol desséché. Il observe 
de plus en savane une durée moyenne de six mois 
pour la décomposition des feuilles, valeur d'assez peu 
supérieure à celle observée par lui en forêt : cinq 
mois pour un site en pérmanence humide et quatre 
mois pour un site soumis à de fortes variations 
du taux d'humidité. Ces résultats confirment les 
observations de BirCH (1958) qui a montré que 
l'alternance d’humidité et de sécheresse augmentait 
considérablement la vitesse de décomposition. 

La vitesse de décomposition est donc loin d’être 
négligeable dans les savanes soumises à un climat 
préforestier humide, surtout lorsque la densité des 
ligneux est forte et fournit une bonne couverture 
au sol. Comme la distribution des pluies est assez 
irrégulière dans des savanes comme celles de Lamto, 
il est possible qu’une décomposition notable aît lieu 


certaines années en dehors du « flush » du début de 
saison des pluies. Une seconde poussée de décompo- 
sition pourrait ainsi se produire en septembre après 
une petite saison sèche bien marquée suivie d’un 
regain de la pluviosité. Pour ces mêmes raisons, il 
peut arriver que la décomposition ne soit pas négli- 
geable en saison sèche. Il est fréquent en effet 
d'observer à Lamto à cette époque de fortes chutes 
de pluies (par exemple, pour ces dernières années: 
110 mm en février 1968, 80 mm en janvier 1970, 
140 mm en février 1971, 100 mm en janvier 1972, 
80 mm en février 1972) suffisamment étalées dans 
le mois pour imbiber la litière et la couche super- 
ficielle du sol. Aux pluies s'ajoute la rosée, dont 
l'importance est manifeste en saison sèche. Elle se 
dépose normalement sur la strate herbacée, toujours 
présente en janvier avant le feu, et sur les repousses. 
en février; mais elle peut aussi se former au niveau 
de la litière. Tout ceci concourt à limiter d'autant 
plus l'évaporation que le couvert ligneux est dense. 
Ces mois-là, l’activité de la méso et de la microfaune 
est notable (LAVELLE, 1971 et communication per 
sonnelle) et la litière est sérieusement attaquée. 

Une méthode usuelle d'obtention du taux de 
décomposition consiste à diviser la quantité de litière 
présente au sol à un moment donné par la quantité 
annuelle de chute des feuilles. Cette méthode sup- 
pose toutefois des peuplements en équilibre, ce qui 
n'est sans doute pas le cas des savanes étudiées. 
Elle implique aussi que toute la litière soit décom- 
posée, ce qui n’est possible à Lamto que les années 
où presque toutes les feuilles tombent immédiatement 
après le feu alors que, parfois, une bonne partie des 
feuilles tombent peu avant le feu et sont brûlées. 
Hopkins (1966) avait tenté une autre approche pour 
déterminer les variations saisonnières du taux de 
décomposition; il avait obtenu des résultats signifi- 
catifs en forêt, mais s’était heurté dans les savanes 
au problème du feu dont «les effets masquaient 
tout changement saisonnier ». L'évaluation du taux 
annuel de décomposition et de ses variations saison- 
nières dans les savanes brülées s'avère délicate à 
réaliser. Des travaux effectués actuellement à Lamto 
devraient permettre d'en définir les ordres de gran- 
deurs. 
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RÉSULTATS 


1) Chute globale des feuilles (Fig. 2). 


Les Rôniers ne sont pas inclus dans cette étude, 
car les deux parcelles sont trop petites pour fournir 
des résultats significatifs pour cette espèce dont la 
densité est bien plus faible que celle des arbustes 
auxquels nous nous sommes particulièrement inté- 
ressés. Des données quantitatives sur le Rônier ont 
été publiées par ailleurs (VuATToux, 1968; MENAUT, 
1973a, 1973b); elles seront précisées dans un proche 
avenir par VUATTOUX notamment au niveau de la 
production annuelle de feuilles. 


1969 
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— Chute mensuelle des feuilles sur un faciès ouvert 
—— et sur un faciès dense (----) d’une savane soumise à 
l'action des feux de brousse. 


Sur le plan qualitatif, les différences observées 
entre les parcelles sont assez faibles : les facteurs 


agissant sur la chute des feuilles ont été ressentis de 
la même façon sur les deux faciès. 

La chute mensuelle des feuilles semble avoir été 
faible et constante tout au long de l'année 1969. 
Avec l’arrivée de la saison sèche, elle n’a que légère- 
ment augmenté dans le faciès le plus dense où la 
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quantité de feuilles tombée pendant le mois de janvier 
est d'environ 60 kg à l’hectare contre une trentaine 
en septembre ou octobre. Pour le faciès ouvert, les 
variations sont infimes et la chute en janvier 1970 
est comparable à celle des mois précédents. Un pic 
apparaît ensuite brusquement sur le graphique : une 
masse considérable de feuilles tombe au sol dès les 
premiers jours de février 1970. Les arbres et les 
arbustes sont alors pratiquement dénudés et, les 
semaines suivantes, il ne tombe plus que quelques 
feuilles depuis longtemps desséchées mais encore 
retenues à des rameaux qui souvent ne tarderont 
plus à tomber eux-aussi. Il est ainsi tombé au cours 
du cycle 1969 près de 800 kg de feuilles à l’hectare 
sur le faciès ouvert, dont 84 % (soit environ 650 kg/ 
ha) après les feux; dans le faciès dense, il a été 


récolté 1 500 kg de feuilles à l’hectare, dont 81 % 
après les feux (Fig. 3). 


ha 


1969 1970 
j 
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Fi6. 3. — Apport mensuel cumulé de litière au sol sur un faciès 

ouvert (——) et un faciès dense (----) d'une savane soumise à 

l'action des feux de brousses. Les points ® et © représentent 

respectivement la quantité de litière tombée après les feux et 

restant disponible pour le cycle suivant sur le faciès. ouvert et 
le faciès dense. 
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Un phénomène aussi brutal ne s’est pas reproduit 
au cours du cycle suivant. Dès le mois d’août, la 
quantité de feuilles tombée chaque mois augmente 
progressivement. En janvier 1971, il est déjà tombé 
près de 700 kg de feuilles à l’hectare sur le faciès 
ouvert et 1 500 kg sur le faciès dense. On n’observe 
plus de chute brutale en fin de cycle et l’on ne 
ramasse après les feux que 300 kg de feuilles dans 
le faciès ouvert (31 % sur 1 000 kg tombés à l’hec- 
tare au cours du cycle 1970) et 600 kg sur le faciès 
dense (27 % sur 2 100 kg/ha). 


Les différences qui apparaissent d’un cycle à 
l’autre sont d’une grande importance écologique. La 
première année, l'immense majorité de la production 
de feuilles est restée disponible puisqu'elle est tombée 
après les feux, en pleine saison sèche. Elle a donc 
joué un rôle essentiel dans la protection du sol et 
de sa faune; elle a servi de nourriture ou de refuge 
à de nombreux animaux qui ont ainsi maintenu leur 
activité; une grande partie a pu être décomposée et 
a fourni un gros apport organique au sol. La seconde 
année, au contraire, la litière formée avant les feux 
n'a pu se décomposer (ou très peu) et a été brûlée. 
La faible quantité de feuilles tombée ultérieurement 
n’a pu avoir qu’une action réduite. 


2) Variations spécifiques. 


Pour une espèce donnée, les variations sont qua- 
litativement comparables sur les deux faciès étudiés. 
Nous ne présenterons ici que les observations faites 
sur le faciès le plus ouvert, qui correspond aux peu- 
plements les plus répandus dans les savanes de 
Lamto. La figure 4 rend compte des résultats obtenus 
pour les quatre espèces principales, Bridelia ferru- 
ginea, Crossopteryx febrifuga, Cussonia barteri et 
Piliostigma thonningü, qui fournissent la presque 
totalité de la biomasse et déterminent pratiquement 
seules les variations globales. 


Contrairement à ce qui a été observé précédem- 
ment pour l’ensemble du peuplement, Bricelia a 
montré un comportement semblable lors des deux 
cycles. La chute mensuelle des feuilles est restée très 


kg 


1969 1970 


20 
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F16. 4. — Chute des feuilles des quatre espèces principales: 
Crossopteryx febrifuga ( ), Bridelia ferruginea (--+), 
Piliostigma thonningä (———) et Cussonia barteri (....) sur une 
parcelle d’un huitième d'hectare, représentative d'un faciès ouvert 
en savane. 


faible avant les feux; celles-ci sont tombées pour la 
plupart après eux. Le phénomène n’a été qu’un peu 
atténué en 1970 où la chute a légèrement augmenté 
avec la seconde saison des pluies et où le maximum 
de février (63 % de la quantité totale de feuilles 
tombée dans le cycle) a été préparé par une augmen- 
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tation (20 %) qui n’a que peu modifié les observa- 
tions de l’année précédente. Bridelia ferruginea est 
une espèce dont le comportement paraît donc assez 
constant d’une année à l’autre; elle ne perd que peu 
de feuilles pendant la majeure partie du cycle et le 
remplacement de la frondaison se fait très rapidement 
à la fin de la saison sèche. On n’observe pratique- 
ment pas de départs feuillés avant que n’aît eu lieu 
la quasi-totalité de la chute de la frondaison précé- 
dente, chute à laquelle succède un débourrement 
presque immédiat et un développement très rapide 
des nouvelles pousses. 


Le comportement de Crossopteryx febrifuga est un 
peu moins heurté au cours de l’année que celui de 
Bridelia. De nouvelles feuilles apparaissent, en petit 
nombre il est vrai, dès le début de la saison sèche; 
lorsque l’ancienne frondaison est tombée, en février, 
la couronne se reforme très vite mais le débourre- 
ment se poursuit assez tardivement (jusqu’en avril 
parfois). Plus de 80 % des feuilles sont tombées en 
février 1970 alors qu’au cycle suivant la chute a 
commencé dès le mois d’août et s’est amplifiée jus- 
qu’en janvier. À ce moment, 70 % des feuilles sont 
déjà au sol et à la fin de la saison sèche, il ne 
tombera donc plus que 30 % de la quantité totale 
de feuilles produites pendant ce cycle. 


Tout comme l'espèce précédente, Piliostigma thon- 
ningii montre un comportement conforme au modèle 
global. Le pic de février 1970 est un peu moins 
marqué (60 %) mais il est apparu aussi brutalement, 
Sans augmentation préalable de la chute des feuilles 
pendant les mois précédents. Au cycle suivant, plus 
des 4/5 du total des feuilles produites sont déjà 
tombés à la fin du mois de janvier et il en reste moins 
de 20% pour les deux derniers mois de la saison 
Sèche. C’est une espèce qui a tendance à produire 
de nouvelles pousses assez tôt; le débourrement se 
fait surtout, et d’une manière assez rapide, après la 
chute des feuilles, mais il s'étale un peu dans la 
Saison sèche. 


Cussonia barteri est l'espèce savanicole dont le 
Comportement est, à Lamto, le plus singulier. On ne 
peut réellement parler d'un manque de rythmicité, 
mais celle-ci est quand même très atténuée par 


rapport à celle des autres espèces. Une population 
de Cussonia suit dans son ensemble un rythme voisin 
de celui des peuplements ligneux environnants; les 
feuilles sont en majorité sénescentes au début de la 
saison sèche dont la fin voit apparaître la principale 
poussée foliaire. Mais cette poussée est souvent 
continue tout au long de l’année et, sur de nombreux 
individus, de jeunes pousses se mêlent aux feuilles 
adultes en mai, en juillet et même jusqu’avant les 
feux. Les variations peuvent être assez grandes d’un 
individu à l’autre; certains se défeuillent parfois en 
partie en cours d’année et se regarnissent aussitôt 
après d’une nouvelle frondaison. En ce qui concerne 
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Terminalia glaucescens ( ), Annona : 

Ficus capensis (——), Nauclea latifolia (—- 

niana sur une parcelle d’un huitième d'hectare, représen- 
tative d'un faciès ouvert en savane. 
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la chute des feuilles, le premier cycle observé est 
tout à fait comparable à celui des autres espèces. 
Dans le second, la chute s’est faite de façon égale- 
ment progressive mais avec un pic dont la précocité 
a été bien plus accentuée que pour les autres espèces : 
la chute maximale s’est produite au mois de décem- 
bre, à la fin duquel il était déjà tombé depuis le 
début de ce cycle plus de 75 % des feuilles. 


Cinq autres espèces, Annona senegalensis, Ficus 
capensis, Nauclea latifolia, Terminalia glaucescens 
et Vitex doniana, sont représentées sur la figure 5. 
Elles sont toutes, même Terminalia, quantitativement 
négligeables par rapport aux espèces précédentes. 
Elles sont surtout intéressantes pour révéler un com- 
portement soit particulier, soit commun à la strate 
dont elles sont représentatives, ou au contraire pour 
montrer l’homogénéité de la réaction des peuple- 
ments ligneux. Si l’on ne tient pas compte des 
irrégularités des courbes de la figure 5 dues à la 
grande échelle des poids et aux faibles quantités 
récoltées, on retrouve pratiquement pour ces espèces 
le même comportement que celui décrit précédem- 
ment, Nauclea paraissant toutefois se défeuiller un 
mois plus tôt durant le cycle 1970-1971 comme 
l'avait fait Cussonia. 


3) Comparaison avec les observations faites dans 
d’autres savanes brûlées et dans les faciès pro- 
tégés. 


En 1969 et en 1970, nous avons suivi régulière- 
ment l’évolution phénologique de toutes nos parcelles 
expérimentales établies dans les faciès ligneux les 
plus divers. Nous n’y avons pas fait de relevés quan- 
titatifs comparables à ceux décrits précédemment, 
mais nous avons noté avec précision les stades suc- 
cessifs auxquels s’est trouvée la couronne de chaque 
individu. Les observations faites dans les faciès 
brûlés correspondent aux résultats obtenus sur les 
deux parcelles étudiées ici; ces dernières ont été 
protégées pendant la durée de l’expérience, mais le 
fait que le feu n'y soit pas passé à la fin janvier 1970 
et 1971 n’a en rien influé sur la phénologie de la 


chute des feuilles des ligneux. Dans les faciès brûlés 
presque toutes les feuilles sont tombées juste après 
les feux lors de la première année; la seconde, leur 
chute a débuté très tôt et la majeure partie est 
tombée avant les feux. On pouvait s'attendre à une 
telle similitude. Tout d’abord, en effet, la faible 
dimension des deux parcelles d'étude ne les isole 
que très peu des savanes environnantes, surtout en. 
ce qui concerne la strate ligneuse qui n’a pratique- 
ment pas évolué et reste assez ouverte (même pour 
la plus dense) et soumise aux mêmes influences. Le 
biotope n’est donc pour l'instant que très peu modifié 
au niveau des ligneux. On peut ensuite penser que 
des individus ligneux qui se sont développés dans 
un faciès soumis au passage du feu depuis très long- 
temps ne changeront pas de comportement par 
l'absence d’un ou de deux passages du feu dans la 
strate herbacée (qui brûle d’ailleurs plus ou moins 
bien selon les années) alors que tous les autres fac 
teurs du milieu sont inchangés. Parmi les faciès 
brûlés, il est des zones denses (typiquement savani- 
coles et non du type bosquet forestier) de faible 
superficie où la strate herbacée est clairsemée et peu 
développée; les feux n’y passent pratiquement pas 
et le comportement des ligneux est semblable à celui 
de la zone brûlée à l’entour. 


Des relevés précis effectués dans une parcelle 
située au milieu d’une zone protégée des feux depuis 
1967 confirment en partie ces observations. Au plus 
fort de la saison sèche, les arbres sont en grande 
partie défeuillés; les feuilles restantes sont toutes 
sénescentes ou déjà brunes et ne tarderont plus à 
tomber. Les nouvelles pousses apparaissent; dès le 
mois d’avril toutes les frondaisons sont refaites et 
les divers faciès, brûlés ou non, se retrouvent au 
même stade. Il en est ainsi pour toutes les espèces, 
sauf pour Cussonia dont l'hétérogénéité phénologique 
est encore accentuée. Il existe donc un comportement 
général des ligneux, commun aux divers faciès des 
savanes de Lamto; le passage du feu ne fait que le 
rendre un peu plus heurté. 


Lorsque la protection persiste (nous avons pu 
observer des faciès protégés maintenant depuis 3, 6 
et 11 ans) le phénomène varie notablement, mais il 
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Fic. 6. — Chute mensuelle des feuilles a l'intérieur d'une galerie 
ière issue d'une forêt riveraine et pénétrant profondément 
en savane. Les courbes 2, b, et © correspondent respectivement 
à des relevés de plus en plus éloignés de la forêt riveraine. La 
courbe d est obtenus à partir de relevés effectués dans une forêt 
de plateau isolée au milieu des savanes (d'après DEVINEAU). 
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Fi6. 7. — Histogramme de la chute des feuilles pendant trois 
années, dans une savane préforestière du Nigéria. Les flèches 
indiquent le passage du feu (d'après Hopkins, 1966). 


devient difficile de faire des comparaisons valables. 
Si, en trois ans de protection, les faciès ligneux de 
Savane n’évoluent que peu, au bout de six ou de 
onze ans, la composition floristique a changé, enri- 
chie par de nombreuses essences forestières. La 
structure des peuplements ligneux s’est, de plus, 
fortement modifiée par une augmentation considé- 
rable du volume de la voûte foliaire, à la fois par 
l'apport de nouveaux individus et par le développe- 
ment des anciens. Les espèces et le biotope ne sont 
plus les mêmes; ils évoluent vers des caractéristiques 


forestières et les comparaisons avec les milieux pure- 
ment savanéens sont difficiles. Néanmoins, on observe 
toujours dans ces nouveaux biotopes, ainsi que dans 
les forêts galeries, une augmentation de la chute 
des feuilles à la saison sèche. Des relevés effectués 
par DEVINEAU (communication personnelle) dans les 
galeries sont assez significatifs à cet égard (fig. 6). 
Ils ont été faits dans une galerie issue d’une forêt 
riveraine et pénétrant profondément en savane. Plus 
le relevé s'éloigne de la forêt riveraine, plus la chute 
est marquée en saison sèche. Cela se voit de façon 
particulièrement nette sur la courbe (d) de la chute 
des feuilles à l'intérieur d’une forêt de plateau isolée 
au milieu des savanes. 


COMPARAISON AVEC D’AUTRES MILIEUX 


Hopkins (1966) a donné les résultats d’une expé- 
rimentation mise en place dans une savane préfores- 
tière (Nigéria) assez comparable à celle de Lamto. 
Les deux cycles successifs présentés sur la figure 7 
montrent entre eux une certaine dissemblance : le 
maximum du second cycle est précédé d’une aug- 
mentation progressive de la chute des feuilles depuis 
le mois de septembre, alors que celui du premier 
cycle est plus nettement marqué. Ceci correspond à 
ce que nous avons observé à Lamto, mais au Nigéria 
la différence entre les cycles n’est pas aussi forte; de 
plus, le premier pie y est précédé par une notable 
chute de feuilles pendant la petite saison sèche qui 
fut particulièrement accusée cette année-là (1956) 
au Nigéria. La quantité totale de feuilles tombée 
n'y à pratiquement pas varié d’une année à l’autre 
(88 g/m° en 1956 et 87 g/m° en 1957) malgré des 
précipitations considérablement différentes (987 mm 
la première année contre 1 548 mm la seconde). 
A Lamto, il a été respectivement récolté 0,8 t/ha 
(80 g/m?) et 1,5 t/ha (150 g/m?) en 1969 (903 mm 
de pluie) contre 1 t/ha et 2,1 t/ha en 1970 
(1189 mm), soit un rapport max./min. (quantité 
maximale à quantité minimale de litière recueillie en 
un an) égal à 1,25 et 1,4 pour chacun des faciès. 
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Au Zaïre, dans une forêt claire («miombo »), 
MALAISSE (1970) a étudié sur une année la phéno- 
logie de la défoliation et la « chute de la litière ». 
Les récoltes ont été faites sur une parcelle située dans 
un milieu habituellement brûlé mais protégée pen- 
dant la durée de l’expérimentation. Les observations 
faites dans le « miombo » s’écartent notablement du 
schéma phénologique rencontré à Lamto. La chute 
des feuilles n’est vraiment très faible que pendant 
les trois mois de la saison des pluies, elle augmente 
ensuite rapidement pour parvenir à un maximum au 
plus fort de la saison sèche (juillet, août, septembre). 
Il semble y avoir un rapport immédiat entre la lon- 
gueur de la saison sèche (environ sept mois d'avril 
à octobre) qui marque fortement la végétation et la 
défoliation. Il tombe ainsi 2,6 tonnes de feuilles par 
hectare et par an dans le « miombo » zaïrois. Dans 
un <miombo» de Tanzanie où la surface terrière 
est un peu supérieure (13,8 m2/ha contre 12,7 au 
Zaïre) mais la pluviosité inférieure (environ 1 100 mm 
l'année d'observation contre près de 1 300 au Zaïre), 
BOALER et SCIVALE (1966). ont trouvé une produc- 
tion annuelle de litière de feuilles atteignant seule- 
ment 0,6 t/ha. 


Les données obtenues dans les forêts tropicales 
humides sempervirentes montrent généralement une 
régularité bien plus grande de la chute mensuelle des 
feuilles; à la saison sèche ne correspond souvent 
qu’un faible accroissement de la quantité tombée 
(BRAY and GoRHAM, 1964). Dans une forêt sub- 
équatoriale de Côte-d'Ivoire, BERNHARD (1970) à 
montré l'existence de variations saisonnières bien 
marquées. La chute des feuilles est beaucoup plus 
intense de novembre à mai, ce qui déborde largement 
la saison sèche. Selon les années, l’augmentation de 
Ja chute des feuilles peut apparaître brutalement et 
ne durer qu’un mois ou deux, ou, au contraire, se 
produir- d’une façon progressive et s’étaler tout au 
long de 1a saison sèche. Ces différences se retrouvent 
dans la quantité totale de litière de feuilles produite 
d’une année à l’autre. Sur deux années consécutives 
d'observations, BERNHARD a trouvé une production 
variant de 7,2 à 9,2 t/ha, soit un rapport max./min. 
voisin de 1,3. 


CONCLUSIONS 


Il ressort de ce qui précède que, dans les zones 
tropicales, la chute des feuilles semble généralement 
liée à la saison sèche. Plus celle-ci est marquée et 
souvent plus par sa durée que par la faiblesse des 
précipitations, plus la périodicité phénologique s’ac- 
croît. C’est un phénomène signalé depuis longtemps 
déjà (ScHIMPER, 1935). 


Si cette relation se vérifie bien au niveau des types: 
de formations végétales et permet de caractériser 
facilement celles-ci, elle n’est plus aussi évidente, 
Pour un type de formation donné, au niveau d’un 
peuplement souvent soumis d’une année à l’autre à 
de fortes variations de l'intensité de la saison sèche. 
La rythmicité de la défoliation ne semble plus alors 
se relier très bien aux variations macroclimatiques et 
obéit apparemment assez mal à la pluviosité. 


NIOKU (1963) avait souligné ce fait dans une 
forêt humide du Nigéria soumise à un climat à deux 
saisons très nettes : la périodicité annuelle de la végé- 
tation est bien marquée mais elle est mal synchro- 
nisée avec la périodicité de la pluie. A Lamto, la 
comparaison des diagrammes pluviométriques avec 
les graphiques représentant la chute des feuilles pour. 
la même période (1968, 1969, 1970, 1971), ne nous 
renseigne guère. Une hypothèse peut être avancée 
pour expliquer l’amortissement de la courbe de chute 
des feuilles à la fin du cycle 1970 par rapport au 
cycle 1969. En 1969, la pluviosité a été faible (900 
mm) mais assez régulière tout au long de l’année. En 
1970 au contraire, si la quantité d’eau tombée a été 
beaucoup plus grande (1200 mm), elle a surtout 
été répartie de façon très différente, et, à une pre- 
mière saison des pluies très importante (déjà près de 
800 mm de pluie à la fin du mois de juin), a succédé 
une saison sèche estivale très marquée durant deux 
mois entiers (juillet et août). Il n’est tombé que 
30 mm d’eau pour chacun de ces deux mois au lieu 
de 140 mm et 75 mm en moyenne. Il est possible 
que la végétation aît alors subi un choc physiolo- 
gique suffisant pour amorcer une chute précoce des 
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feuilles qui n’a fait que s’accentuer jusqu’à la fin du 
cycle et ne laisser que relativement peu de feuil- 
les en place au moment des feux. Nous avons vu 
qu'HoPxiNs (1966) trouvait une semblable disparité 
sur deux années consécutives d'observations; il ne 
semble pas non plus avoir pu relier la chute des 
feuilles au régime des pluies. Pourtant, on peut noter 
qu'en 1956, la sécheresse accusée des mois de 
juillet et août (Hopkins, 1968) n'avait été accom- 
pagnée que d’une légère augmentation de la chute 
des feuilles qui était ensuite retombée (voir fig. 7). 
Il est vrai que cette sécheresse n’avait pas été pré- 
cédée d’une pluviosité aussi importante qu’à Lamto 
en 1970 et que la végétation n'avait sans doute pas 
subi un choc comparable. 


On retrouve ce même problème sur un plan 
quantitatif. Si HOPKINS n’a pas observé de différence 
entre deux années consécutives, nous avons obtenu 
un rapport max./min. égal à 1,4 et il est fort pro- 
bable que cette valeur puisse encore augmenter, 
BERNHARD ayant trouvé en forêt ombrophile (un 


milieu pourtant plus tamponné) une valeur voisine 
de 1,3. 


En un point donné, les variations qualitatives et 
quantitatives de la chute des feuilles et celles des 
pluies présentent une amplitude de même ordre. La 
variabilité interannuelle de la défoliation et de la 
pluviosité rendent ces variations difficiles à relier par 
le fait qu’elles ne sont pas parallèles. D’autres fac- 
teurs externes sont susceptibles d’influer sur la chute 
des feuilles. En dehors des amplitudes journalières 
qui atteignent parfois des valeurs élevées (25 °C), 
les variations de température ne sont pas en général 
très fortes à Lamto, surtout pour ce qui est des 
moyennes; ces écarts n’en sont pas moins notables 
et l’on peut supposer une sensibilité particulière des 
Organismes tropicaux à de faibles variations thermi- 
ques. L'influence de la température se manifeste 
directement au niveau des phénomènes de conden- 
Sation, très importants en saison sèche, de la tension 
de vapeur d’eau, ainsi qu’à celui de la hauteur et de 
la durée diurne du déficit de saturation. L'action de 
la température (thermo-période) a été depuis long- 
temps avancée par divers auteurs (LEBRUN et 


GILBERT, 1954; NiokU, 1963). Ces mêmes auteurs 
avaient également supposé qu’il fallait accorder une 
certaine importance aux variations photopériodiques 
qui sont peut-être faibles mais néanmoins ressenties 
par les végétaux. 


On ne peut de même négliger le rôle des facteurs 
internes, c’est-à-dire l'existence de rythmes endo- 
gènes. «Ces rythmes, dans certains cas, seraient 
canalisées par les rythmes saisonniers » et par con- 
séquent masqués; « dans d’autres, ils se manifeste- 
raient de façon indépendante > (SCHNELL, 1970). 
Ainsi, à Lamto, la défoliation de Cussonia est assez 
bien rythmée dans les savanes parcourues par les 
feux, mais elle semble d'autant plus s’écarter du 
modèle général que la durée de la protection vis 
à vis du feu augmente. 


Il faudrait également tenir compte de la morpho- 
logie des espèces; le système d’enracinement joue 
un rôle prépondérant au plan de leur sensibilité aux 
conditions hydriques du sol. A Lamto, Cussonia et 
Piliostigma possèdent un système racinaire en grande 
partie pivotant (MENAUT, 1971). Ces deux espèces 
peuvent exploiter l'eau des couches inférieures du 
sol. D’autres espèces comme Bridelia, dont l'appareil 
souterrain est très divisé et superficiel, pourraient au 
contraire être sensibles à de faibles apports d'eau 
qui ne pénêtrent que les couches superficielles du 
sol. Nous n’avons pas pu observer de réactions signi- 
ficatives à ce sujet. 


Seules une observation et une expérimentation 
approfondies pourraient permettre de cerner les fac- 
teurs réellement agissants, d’autant plus qu’à l’appro- 
che de conditions limites certains facteurs supposés 
secondaires peuvent devenir déterminants selon les 
caractéristiques physiques et biotiques des divers 
faciès. L’amplitude de la variation des phénomènes 
observés et des facteurs est trop forte pour que les 
mécanismes d’action puissent être dégagés à partir 
des données extrêmement partielles qui sont dispo- 
nibles à ce jour. Il faudrait qu'un même milieu soit 
étudié pendant un temps suffisamment long pour 
couvrir avec sûreté les variations et mettre en évi- 
dence les corrélations possibles. On pourrait en partie 
compenser une durée d'observation restreinte par la 
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comparaison de données obtenues dans des milieux 
sinon voisins, du moins comparables. Mais l'étude 
des zones de savane est malheureusement très négli- 
gée et il n'existe qu’un nombre infime de travaux de 
ce genre. 
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LES CARABIQUES DES ARBUSTES DE LA SAVANE DE LAMTO 
(CÔTE D'IVOIRE) ® 


par Ch. LECORDIER (°) et P. PLANQUETTE (*) 


RÉSUMÉ 


Les peuplements de Coléoptères Carabiques des prin- 
cipales espèces d'arbustes de la savane de Lamto sont 
caractérisés par Lobodontus trisignatus qui n’est jamais 
capturé sur le sol. Certaines espèces terricoles ne sont 


pas rares sur ces arbustes. Le peuplement de Carabiques 
au pied de Piliostigma thonningii constitue une nomo- 
cénose de structure log-normale sur laquelle le feu de 
brousse ne paraît pas avoir d'influence notable. 


ABSTRACT 


The Carabid beetles of shrubs in the Lamto savanna 
(Ivory Coast). 


The Carabid beetles communities living on the main 
shrubs species of Lamto savanna are characterized by 
Lobodontus trisignatus, never collected on ground. Some 
ground species are not uncommon on these shrubs. 


Les Coléoptères étudiés dans ces pages ont été 
récoltés sur les organes aériens des trois espèces 
d’arbustes que l'on trouve le plus communément 
dans cette savane préforestière, et au pied de l’une 
d'elles : Piliostigma thonningit (Schum.) Milne-Red- 
head, Cussonia barteri Seemann et Crossopteryx 
febrifuga (Afzel. ex. G. Don) Benth. La prospection 
s’est étendue de septembre 1963 à juillet 1964 et de 


Around the foot of Piliostigma thonningii, the carabid 
beetles community constitute a nomocenose with a log- 
normal structure on which bush-fire has no clear effect. 


décembre 1965 à août 1966. Toutes les récoltes sur 
les arbustes eux-mêmes furent effectuées à l’aide de 
pulvérisations d’insecticides sous une housse recou- 
vrant le sujet en entier (procédé R. PuroL). Pilio- 
stigma thonningü, objet d’une étude spéciale, fut 
gratifié d’un plus grand nombre de relevés que les 
deux autres formes et les faunes terricole et herbicole 
ont été recueillies à sa seule base. Au total, 413 


. (1) La présente étude entre dans le cadre des recherches poursuivies à la station d'Ecologie tropicale de Lamto (Côte d'Ivoire), 
installée par l'Ecole normale supérieure avec l'aide du C-N.R.S. (RC.P. n° 60) et de l'Institut d’Ecologie tropicale de l'Université 
d'Abidjan dans le but d'analyser la structure et le fonctionnement d'une biocénose terrestre. 

(2) Laboratoire de Zoologie de l'E.NSS., 46, rue d'Ulm - 75230-Paris Cedex 05. 

(3) Centre technique forestier tropical, BP 695, Bouake (Côte d'Ivoire). 
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prélèvements ont été exécutés, se répartissant comme 
suit : 

Piliostigma thonningü, sol (PS) : 79 

Piliostigma thonningü, arbustes (P) : 219 
Crossopteryx febrifuga, (Cr) : 78 

Cussonia barteri, (Cu) : 27 

(les notations ci-dessus seront utilisées dans les gra- 
phiques). 


LES ARBUSTES DANS LA SAVANE DE LAMTO 


Les arbustes sont inégalement répartis dans la 
savane de Lamto. Il en est de même des différents 
types de sol qui, pour la plupart, sont des sols 
ferrugineux tropicaux dont la texture sableuse et 
la pauvreté en éléments minéraux et organismes 
s’accentuent en descendant vers les bas-fonds. La 
densité des peuplements ligneux diminue, en général, 
corrélativement et peut passer de plus de 800 indi- 
vidus « adultes » par hectare sur certains plateaux 
à l'absence quasi totale dans les bas-fonds sableux 
hydromorphes. Les trois espèces citées précédemment 
et Bridelia ferruginea Benth. représentent ensemble 
plus de 90 % du peuplement arbustif. Bridelia fer- 
ruginea, qui n’a pas été inclus dans cette étude, et 
surtout Crossopteryx febrifuga se trouvent en abon- 
dance dans tous les faciès. Cussonia barteri est plus 
inégalement distribué et Piliostigma thonningii semble 
très lié à la teneur en argile du sol et devient parti- 
culièrement abondant, et même dominant, sur les 
« terres noires », sols très argileux, riches en éléments 
minéraux et organiques mais lourds et asphyxiants 
(JC. MENAUT, 1971). L'évolution annuelle de ces 
espèces est rythmée naturellement par l'alternance 
des saisons mais le feu de brousse lui impose une 
brutale césure. Après le passage de celui-ci tous les 
arbustes sont complètement défeuillés; toutefois la 
repousse est très rapide et deux mois suffisent à la 
reconstitution des frondaisons. Dans le détail, l’homo- 
généité est pourtant moins grande qu’il n’y paraît 
dès l’abord. En effet, les variations climatiques, 
souvent très importantes d’une année à l’autre, se 
font plus ou moins ressentir selon les faciès (nature 


du sol) et les espèces (caractères morphologiques et 
physiologiques), parmi lesquelles P. thonningii qui 
dispose d’un système racinaire profond. 

P. thonningi se rencontre sous trois formes diffé- 
rentes. Normalement il présente un tronc régulier, 
ramifié, de 1,50 à 2 mètres de hauteur, surmonté 
d’une couronne feuillée dont la cime s’élève à 5 mè- 
tres environ. Ce tronc est recouvert d’une écorce 
sombre sculptée de profonds sillons longitudinaux. 
On trouve aussi bon nombre de buissons, sortes de 
touffes de rejets annuels de 1 à 1,5 mètre de longueur 
jaillissant du sol à partir de souches puissantes. Enfin 
certains pieds participent des deux formes précé- 
dentes, des rejets entourant le tronc normal. 


Les feuilles de cet arbuste sont assez grandes, 
bilobées et coriaces. Les fruits constituent de grandes 
gousses ligneuses. 


Crossopteryx febrifuga est l'espèce au plus grand 
développement et peut dépasser 10 mètres de hau- 
teur. Son tronc est court, volumineux, irrégulier, 
creusé de cavités importantes, et porte une écorce 
grisâtre, finement écailleuse, presque lisse. 


Le tronc de Cussonia barteri est droit, à rami- 
fication verticillée; il est recouvert d’une écorce très 
épaisse, irrégulière, d’aspect liégeux. Les feuilles 
digitées se groupent en bouquets terminaux à l'ex 
trémité des ramifications qui sont relativement peu 
nombreuses. Elles forment une couronne beaucoup 
moins importante que celles des deux espèces pré- 
cédentes. 


LES TECHNIQUES D'ÉTUDE 


Afin de déterminer l'influence du feu de brousse 
sur les peuplements des arbustes, les prélèvements 
ont été effectués dans diverses zones dont certaines 
étaient strictement protégées de l'incendie depuis 
plus d’un an, voire depuis plusieurs années. 

Après divers essais, la méthode de récolte dite 
< bâche Pujol » a été reconnue comme étant la plus 
idoine à une étude quantitative et retenue. Cette 
technique, adaptée à la savane de Lamto dès 1964 
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(P. PLANQUETTE, 1964), a été précisément décrite à 
plusieurs reprises (R. VuATToux, 1968; P. PLAN- 
quete, 1972). Elle consiste à recouvrir très vive- 
ment un arbuste d’une housse en forme de cube de 
6 mètres d’arête puis à pulvériser un insecticide dans 
cette enceinte. Passé un certain temps, sur une grande 
toile préalablement disposée sur le sol autour du pied, 
on recueille les animaux qui ont chu. Enfin, toutes 
les parties du sujet étudié sont minutieusement exa- 
minées afin de parfaire la récolte. Tous les arbustes 
inventoriés étaient des sujets adultes d’une hauteur 
de 5 mètres environ. 


L'échantillonnage de la faune au pied de P. thon- 
ningi a été réalisé dans une couronne concentrique 
de 70 cm de largeur dont la surface est toujours très 
voisine de 2 m°. Sur cette superficie, l’herbe est 
d’abord fauchée puis le sol pioché jusqu’à une pro- 
fondeur de 15 cm environ. L’herbe est secouée afin 
d’en faire tomber les hôtes puis, au fur et à mesure 
du piochage, la terre est émiettée à la main. Tous les 
animaux de ce milieu sont ainsi découverts puis 
recueillis. 


LES CARABIQUES DES ARBUSTES 


Tant sur les arbustes que sur le sol au pied des 
Piliostigma, 422 Carabiques ont été recueillis; ils 
appartiennent à 68 espèces et se répartissent dans 
19 sous-familles. Près de la moitié de ces formes ont 
été accidentellement capturées ici; en effet, dans les 
récoltes, 21 sont représentées par un seul individu 
et 8 autres par deux exemplaires. Toutefois 15 es- 
pèces ont une abondance relative supérieure à 1 % 
de l’ensemble des Carabiques ramassés dans ce mi- 
lieu. Ce sont : 


— Lobodontus trisignatus 


CHAUTO MER 78 ex. — 18,4% 
— Stenocallida ruficollis Fa- 

DCI Use RE 44 ex. — 10,4% 
— Dichaetochilus ‘rudebecki 

Basilewsky ............ 35 ex. — 82% 
— Dichaetochilus vagans De- 

jean es rs Der 29 ex. — 68% 


— Laparhetes tibialis Laferté 23 ex. — 54% 
— Eucamaragnathus alluaudi 

Jéannelee PEN 13 ex. — 3% 
— Neosiopelus nimbanus Basi- 

lewsky .. 13 ex. — 3 % 
— Scallophorites quadratus 

Fabricius Etre — 12ex — 28% 
— Drypta nigricornis Basilew- 

SVT Mr Men 12 ex. — 28% 
— Abacetus tschitscherini Lut- 

Shake ee EN 8 ex. — 18% 
— Stenocallida alticola Basi- 

lewsky Em Rest eur 8 ex. — 18% 
— Abacetus ambiguus Straneo 7 ex. — 1,6% 
— Neosiopelus fletifer Dejean 7 ex. — 1,6% 
— Polyaulacus pallidus Périn- 

sue En. AURE 7 ex. — 1,6% 
— Zuphium ustum Klug ....  7ex. — 1,6% 


Parmi les sous-familles, quatre seulement occupent 
une position notable. On les trouvera ci-dessous 
classées d’abord d’après le nombre d’espèces présen- 
tes et ensuite selon le nombre d'individus récoltés. 


A. Harpalinae : 13 espèces. 
(19,1 % du total). 
Pterostichinae : 9 espèces. 
(13,2 % du total). 
Lebiinae : 6 espèces. 

(8,8 % du total). 
Brachininae : 5 espèces. 
(7,3 % du total). 


B. Harpalinae : 127 exemplaires. 
(30,0 % du total). 
Lebinae : 86 exemplaires. 
(20,3 % du total). 
Pterostichinae : 36 exemplaires. 
(8,5 % du total). 
Brachininae : 18 exemplaires. 
(4,2 % du total). 


Il n’a pas été tenu compte des Pericalinae représentés 
par le seul Lobodontus trisignatus; ils figureraient en 
troisième position dans la seconde liste. 


On observe que 4 sous-familles dominent les Cara- 
biques par le nombre d’espèces présentes (48,5 %) 
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et qu’elles groupent près des deux tiers des exem- 
plaires recueillis. Cette proportion augmente beau- 
coup (81,4 %) si l’on inclus les Pericalinae au de- 
meurant pas très éloignés des Lebiinae. On voit aussi 
que Harpalinae et Pterostichinae, deux très grands 
groupes fort bien représentés dans le monde entier, 
dominent la famille avec un tiers des espèces. Leur 
position n’est plus aussi favorable dans le second 
classement où les Lebinae s’intercalent entre eux. 
Ils sont même nettement dépassés si l’on adjoint les 
Pericalinae à ceux-là. Il convient peut-être de préciser 
que les Lébiens, au sens le plus large, sont réputés 
prédateurs et attachés assez étroitement à une proie 
élective, le plus souvent phytophage aux stades lar- 
vaires comme à celui d’imago, la proie pouvant 
d’ailleurs être différente. Mais on est loin de con- 
naître la biologie de toutes les espèces connues qui 
sont, sans doute, moins nombreuses que celles qui 
restent à décrire (Ch. LECORDIER, 1972). 


La précédente liste des espèces permet de constater 
que cinq formes, soit 7,3 %, groupent à elles seules 
la moitié des récoltes (49,5 %). Parmi ces espèces 
on trouve trois Harpalinae (20,6 % des récoltes), un 
Lebinae (10,4 %) et le seul Pericalinae (18,4 %). 
Enfin, le Carabique le plus abondant, Lobodontus 
trisignatus, vient largement en tête. Il faut indiquer, 
ainsi qu’on le verra plus loin, qu’il n’occupe qu’un 
seul niveau spatial dans la biocénose. 

Le peuplement carabidien des arbustes de la sa- 
vane se caractérise donc par un nombre assez élevé 
d’espèces dont quelques-unes seulement groupent 
l'essentiel des captures. Deux très grandes sous- 
familles, Harpalinae et Pterostichinae, dominent l’en- 
semble par le nombre de leurs formes mais sont 
reléguées au second plan par un important groupe 
spécialement intertropical (Lebinae + Pericalinae) 
quand il s’agit de la quantité d'exemplaires recueillis. 


LES CARABIQUES AU PIED DE Piliostigma thonningii 


Les récoltes comportent ici 171 Carabiques, soit 
une densité de 1082 par 1 000 m’, répartis entre 
40 espèces dont 11 seulement sont relativement abon- 


dantes et totalisent 117 individus, soit 68,5 % de 
l’ensemble. Ce sont, dans l’ordre quantitatif, les 
suivantes : 


— Dichaetochilus rudebecki : 

30 ex. — 190/1 000 m? — 17,5 %. 
— Dichaetochilus vagans : 

17 ex. — 107/1 000 m? — 9,9 &. 
— Eucamaragnathus alluaudi : 

13 ex. — 82/1 000 m° — 7,6 %. 
— Scallophorites quadratus : 

12 ex. — 76/1 000 m°? — 7,0 %. 
— Abacetus tschitscherini : 

8 ex. — 50/1 000 m2 — 4,6 %. 
— Neosiopelus nimbanus : 

8 ex. — 50/1 000 m? — 4,6 %. 
— Laparhetes tibialis : 

8 ex. — 50/1 000 m? — 4,6%. 
— Egadroma neghellianum : 

6 ex. — 38/1 000 m? — 3,5 %. 
— Abacetus ambiguus : 

5 ex. — 32/1 000 m°? — 2,9 %. 
— Abacetus iridescens : 

5 ex. — 32/1 000 m? — 2,9 %. 
— Polyaulacus pallidus : 

5 ex. — 32/1000 m? — 2,9 %. 


Le peuplement carabidien apparaît ici assez diffé- 
rent de ce qu’on a vu précédemment, la différence 
tenant essentiellement à l’absence de Lobodontus 
trisignatus et Stenocallida ruficollis. En revanche on 
trouve des espèces qui n’émergeaient pas, Egadroma 
neghellianum, Abacetus iridescens, et que l’on peut 
donc considérer comme surtout terricoles ainsi d’ail- 
leurs que les Abacetus tschitscherini et ambiguus 
capturés uniquement sur le sol. 


L'importance des diverses sous-familles est évi- 
demment modifiée de la même manière. Les Lébiens 
rétrogradent notablement et Harpaliens et Ptérosti- 
chines viennent largement en tête ainsi qu’il ressort 
de la liste suivante : 


— Harpalinae : 10 espèces. 

(25 % des spp. — 78 ex. — 45,6 %). 
— Pterostichinae : 8 espèces. 

(20 % des spp. — 30 ex. — 17,5 %). 
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— Brachininae : 5 espèces. 

(12,5 % des spp. — 10 ex. — 5,8 %). 
— Lebiünae : 3 espèces. 

(7,5 % des spp. — 8 ex. — 4,6 %). 


LA DISTRIBUTION DES ESPÈCES PRINCIPALES 


Il a paru intéressant d'examiner comment se 
répartissaient les principales espèces. Nous avons 
donc, pour chacune d'elles, calculé la constance, ou 
degré de présence dans l’ensemble des relevés, expri- 
imée en pourcentage, et un indice d’agrégation 
(d = variance/moyenne). Le tableau I suivant re- 
groupe ces résultats auxquels ont été ajoutés la den- 
sité, l'importance relative de chaque forme ainsi que 
le nombre de relevés où elle fut trouvée. Rappelons 
que 79 relevés ont été effectués dans ce milieu. 

Le coefficient de contagion «d» étant toujours 
supérieur à 1,280, valeur seuil d’une distribution 
aléatoire pour une telle série (probabilité 0,95), on 


voit qu'ici ces espèces ont toutes, à des degrés divers, 
tendance à se grouper. Cela est particulièrement 
évident pour Eucamaragnathus alluaudi, mais nette- 
ment moins pour Scallophorites quadratus, Abacetus 
ambiguus et À. tschitscherini qui manifestent peut- 
être un peu plus d'indépendance. 

On remarque, d’autre part, que toutes ces formes, 
malgré la densité relativement élevée de certaines, 
doivent, par définition, être tenues pour accidentelles. 
Les plus fréquemment rencontrées sont Dichaeto- 
chilus rudebecki et, à un degré moindre, D. vagans 
et Scallophorites quadratus. 


LEs CARABIQUES CAPTURÉS SUR LES ARBUSTES 


LE PEUPLEMENT DE Piliostigma thonningü. 


Rappelons que 219 de ces arbustes, dont 89 abri- 
taient des Carabiques, ont subi une pulvérisation 
d’insecticides sous une bâche recouvrant totalement 
le sujet prospecté. 


TABLEAU I 


Peuplement au pied de P. thonningii. 


+ 
Note , Abondance ; Indice 
; de relevés Densité : Fréquence É ù 
Espèces ; relative Constance Variance d 
avec 1.000 m : moyenne eus 
l'espèce. Ê F? : 

Dichaetochilus IE 

rudebecki 17 190 | 175 21,5 0,37 0175 202 

, 

Dichaetochilus 

vagans 8 107 9,9 10,1 021 0,52 2,50 
Eucamaragnathus 

alluaudi Gl 82 7,6 ÿ 017 1,13 6,67 
Scallophorites 

quadratus 9 76 7,0 11,4 0,15 023 1,53 
Abacetus 

tschitscherini 5 50 46 63 0,10 0,16 1,67 
Neosiopelus 

nimbanus 4 50 46 5,0 0,10 0,24 243 
Laparhetes 

Hibialis 5 50 46 63 0.10 0,24 2,43 
Abacetus 

ambiguus 4 44 40 5,0 0,06 0,08 1,40 
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Les 208 Carabiques recueillis ainsi appartiennent à 
47 espèces dont 6 seulement ont suffisamment d’im- 
portance pour être étudiées. Dans la liste ci-après, 
où elles sont énumérées, la densité est exprimée, par 
commodité, par dix arbustes, celle de l’ensemble de 
la famille, dans cette optique, ressortant à 9,4 exem- 
plaires. 


— Lobodontus trisignatus : 
53 ex. — 2,4/10 arbustes — 25,4 %. 
— Stenocallida ruficollis : 
38 ex. — 1,7/10 arbustes — 18,2 %. 
— Laparhetes tibialis : 
10 ex. — 0,4/10 arbustes — 4,8 %. 
— Dichaetochilus vagans : 
10 ex. — 0,4/10 arbustes — 4,8 %. 
— Zuphium ustum : 
7 ex. — 0,3/10 arbustes — 3,3 %. 
— Drypta nigricornis : 
7 ex. — 0,3/10 arbustes — 3,3 %. 


On retrouve ici, relativement bien placées, deux 
espèces du sol, Dichaetochilus vagans et surtout 
Laparhetes tibialis dont l'importance relative reste 
sensiblement la même ici et là. Ces deux formes ne 
répugnent donc pas à grimper sur les Piliostigma. 
Mais l'essentiel est représenté par les deux premières 
espèces qui n'avaient pas apparu dans les récoltes 
effectuées au sol. 


La répartition des sous-familles est assez semblable 
à ce qu'on a vu précédemment. Les Harpalinae 
lemportent par le nombre d’espèces mais le groupe 
Lebiinae-Pericalinae se classe loin en avant si l'on 
considère le nombre d'individus ramassés ce qui se 
retrouve dans les listes suivantes. 


A. Harpalinae : 10 espèces — 21,2 %. 


Pterostichinae : 5 espèces — 10,6 %. 
Lebiinae 5 espèces — 10,6 %. 
Brachininae 3 espèces — 6,3 %. 


B. Lebiünae-Pericalinae : 103 ex. — 49,5 %. 
(Lebiinae : 50 ex., 24 %). 
Harpalinae : 38 ex. — 18,2 %. 
Pterostichinae : Tex — 3,3 %. 
Brachininae as 7 ex 13,3 +. 


LE PEUPLEMENT DE Crossopteryx febrifuga. 


Les Coléoptères qui nous intéressent ont été re- 
cueillis sur 28 des 78 arbustes inventoriés comme il a 
été indiqué. Les 41 exemplaires capturés se répar- 
tissent entre 17 espèces dont 4 seulement méritent 
d’être citées. Ce sont : 


— Lobodontus trisignatus : 

12 ex. — 1,5/10 arbustes — 29,2 %. 
— Laparhetes tibialis : 

4 ex. — 0,5/10 arbustes — 7,1 %. 
— Stenocallida ruficollis : 

4 ex. — 0,5/10 arbustes — 7,1 %. 
— Meladroma umbraculata : 

3 ex. — 0,3/10 arbustes — 5,3 %. 


La faune carabidienne semble ici plus pauvre que 
dans les Piliostigma mais le nombre des relevés est 
moins élevé. Néanmoins on retrouve les trois pre- 
mières formes dans un ordre et avec une importance 
relative un peu différents. Lobodontus trisignatus. 
conserve la première place et on note l’apparition de 
Meladroma umbraculata, espèce de grande taille. 


LE PEUPLEMENT DE Cussonia barteri. 


Des Carabiques ne furent trouvés que dans 8 ar 
bustes sur les 27 ayant été prospectés. La quantité 
des récoltes s’en ressent et seulement 13 exemplaires; 
appartenant à trois espèces, on été capturés. On peut 
donc tout juste signaler que Lobodontus trisignatus 
(11 exemplaires, 4/10 arbustes) est pratiquement 
seul présent. 


COMPARAISON DES PEUPLEMENTS. 


En regroupant les données relatives à la fréquence 
des captures on obtient le tableau II suivant où figure, 
en pourcentage, une indication sur la constance res- 
pective de chacune des espèces étudiées ci-dessus 
ainsi que sa densité dans chaque milieu. 


Seul Lobodontus trisignatus est présent sur les ar- 
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TABLEAU II 
Présence des principales espèces de Carabiques dans les arbustes. 
Piliostigma Crossopteryx Cussonia 
(219 relevés) (78 relevés) (27 relevés) 
Espèces 8 4 8 ë & 8,8 Ë 2 She 8 È à 
Pr 6 3 NE El 3 mé El Ci 
Ô 8 F (s] 
Lobodontus 
trisignatus 20 12,7 24 ÿ 8,9 1,5 7 25,9 4 
Laparhetes 
tibialis 7 3,1 04 4 si 05 - - - 
Stenocallida 
ruficollis 8 3,6 1,7 4 5,1 0,5 = - - 
Dichaetochilus 
vagans 9° 41 04 2 2,5 03 - - = 
Drypta 
nigricornis 5 22 03 1 1,2 04 - - - 
Meladroma 
umbraculata 2 0,9 2 | 2 03 = - - 
Zuphium 
ustum 5 22 0,3 = _- _ _ - - 


bustes des trois espèces et il semble se rencontrer 
plus fréquemment sur les Cussonia. Les autres Cara- 
biques existent, mais sont très rares, sur les Pilio- 
stigma et les Crossopteryx. Leur degré de présence, 
relativement voisin d’un arbuste à l’autre mais très 
bas, peut expliquer que l’on n’ait pas trouvé Zuphium 
ustum sur les Crossopteryx. On peut indiquer que, 
accessoirement, une dizaine de Bridelia ferruginea 
Benth. ont été prospectés durant la même période. 
Il y fut recueilli seulement un exemplaire de Lobo- 
dontus trisignatus et un exemplaire de Laparhetes 
tibialis. Ce résultat n’est pas en désaccord avec ce 
qui vient d’être dit. 

De tout ce qui précède il est possible de conclure 
que Lobodontus trisignatus participe d’une manière 
constante, du moins durant sa période d’apparition, 
au peuplement entomologique des quatre principales 
espèces d’arbustes de la savane. Il peut même y 
être assez abondant. Une forme, Stenocallida rufi- 
collis, plus irrégulièrement représentée peut, elle 


aussi, s’y trouver en nombre assez grand. Deux 
autres Carabiques habituellement terricoles, Lapa- 
rhetes tibialis et Dichaetochilus vagans, s’y rencon- 
trent de façon non négligeable. Enfin un certain 
nombre d'espèces, sans parler de toutes celles qui 
sont vraiment très accidentelles, y figurent çà et là. 


L'ÉVOLUTION SAISONNIÈRE DES CARABIQUES 


L'étude en a été faite en tenant seulement compte, 
pour les espèces rares ailleurs, des récoltes effectuées 
au sol. Pour d’autres formes les captures dans les 
arbustes ont été prises en considération mais ne figu- 
rent pas sur les graphiques. Enfin, bien entendu, 
l'évolution au cours de l’année de Lobodontus tri- 
signatus et de Stenocallida ruficollis est examinée 
uniquement sur la base des exemplaires recueillis 
dans les arbustes, nonobstant les deux ou trois qui 
furent trouvés au sol. 
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ENSEMBLE DES CARABIQUES 


Pour l’ensemble des Carabiques on a tracé deux 
polygones évoquant, l’un les récoltes effectuées sur 
le sol et l’autre les captures dans les arbustes. Dans 
chacun des cas la totalité des exemplaires ramassés 
est prise en considération; c’est donc une moyenne 
mensuelle qui figure sur le graphique. Il en est de 
même pour l’histogramme des pluies (fig. 1). 
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Fi6. 1. — Cycle saisonnier de l'ensemble des Carabiques. 


Les Carabiques du sol présentent un très forte 
poussée démographique en décembre-janvier. Leurs 
effectifs, encore de haut niveau en février régressent 
ensuite jusqu’au creux de mai. Le mois suivant, on 
observe une seconde émergence presque aussi ample 
que la première. 

Dans les arbustes, ces Coléoptères sont nombreux 
entre février et avril avec le maximum en mars. 
Leurs rangs s’éclaircissent ensuite mais modérément 
et on assiste à une nouvelle poussée entre juin et 
août. Aucun individu n’a été recueilli en novembre 
et très peu les deux mois suivants; ce trimestre est 
ainsi le plus pauvre. 


Sur le sol comme dans les arbustes, les Carabiques 
apparaissent donc en nombre deux fois dans l’année. 
Dans le premier cas, cela se situe en grande saison 
sèche et dans le temps des plus grandes averses; 
dans le second cas, au contraire, l'accroissement de 
densité intervient au début de la grande saison des 
pluies et en petite saison sèche ou, peut-être, durant 
l'époque des petites précipitations. 
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LES PRINCIPALES ESPÈCES 


Lobodontus trisignatus. 


Cette espèce présente quelques variantes dans son 
évolution anuelle en fonction de l’arbuste où elle 
vit (fig. 2). 
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Fi6. 2. — Cycle saisonnier de Lobodontus trisignatus 
(= Piliostigma; Cr = Crossopteryx; Cu = Cussonia). 


Sur le Piliostigma elle apparaît plus tôt, en mars, 
et disparaît plus tard. Elle effectue deux poussées 
démographiques en juin et surtout en août. 

Sur le Cussonia, où la densité est à peu près la 
même, l'apparition n’a lieu qu’en avril et la dispa- 
rition un mois plus tôt. On retrouve les deux émer- 
gences, semblablement écartées mais décalées d'un 
mois. 


Sur le Crossopteryx l'espèce se raréfie et ne se 
montre plus avant juin. Elle culmine en juillet-août 
et s’éclipse en septembre. 


Des trois polygones on voit que les deux premiers 
sont presque superposables. Piliostigma et Cussonia 
semblent donc offrir à Lobodontus trisignatus des 
conditions d'existence à peu près similaires. Sur les 
Crossopteryx, en revanche, elles doivent être pré- 
caires. Les décalages dans le temps sont peut-être le 
fait de la ou des proies phytophages particulières 
de ce Carabique, soit comme hôtes à l’état larvaire, 
soit comme nourriture exclusive pour les adultes: 
Les récoltes datant toutes de la même année, cette 
hypothèse n’apparaît pas déraisonnable. 

Quoi qu'il en soit, on peut rencontrer cette espèce. 
dans la savane durant toute la grande saison des 
pluies. 
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Stenocallida ruficollis. 


Quoiqu'’elles aient été rencontrées ailleurs, les va- 
riations de densité saisonnières de cette espèce sont 
étudiées à l’aide des seuls individus trouvés dans 
les Piliostigma où elle paraît plus abondante. Le 
polygone n'offre aucune difficulté d’interprétation. 
Dans ces arbustes, S. ruficollis apparaît en janvier, 
élève brusquement son niveau démographique les 
deux mois suivants, se raréfie rapidement et disparaît 
en mai. On observe donc une seule génération dans 
l'année à cheval sur les deux grandes saisons oppo- 
sées (fig. 3). 
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Fi6. 3. — Cycle saisonnier de Stenocallida ruficollis. 


Dichaetochilus rudebecki. 


Pour cette espèce, comme pour les suivantes, les 
graphiques ont été établis chronologiquement en 
fonction de la période totale de prospection qui s’est 
étendue de la mi-septembre 1963 à la mi-juillet 
1964. De plus, seules les récoltes provenant du sol 
ont été considérées (fig. 4). 
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Fic. 4. — Cycle saisonnier de Dichaerochilus rudebecki. 


Dichaetochilus rudebecki apparaît ici comme une 
espèce de la grande saison sèche avec son maximum 
de présence en janvier. Les fluctuations qui entou- 
rent celui-ci peuvent difficilement être assimilées à 
des générations. L'espèce s’efface en avril et mai et 
reparaît faiblement mais curieusement en juin, au 
plus fort des pluies. 


Dichaetochilus vagans. 


Au contraire du précédent ce Carabique, bien que 
surtout terricole, ne dédaigne pas de grimper dans 
les arbustes. Toujours en opposition avec son congé- 
nère, on ne le trouve pas durant la période la plus 
sèche de l’année et, malgré une présence discrète à 
compter de février, son émergence a lieu en juin, 
brusque et très importante (fig. 5). 

Dans les arbustes on le rencontre de mars à juillet. 
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FiG. 5. — Cycle saisonnier de Dichaetochilus vagans. 


Laparhetes tibialis. 


Au pied de Piliostigma, cet Harpalien présente 
un maximum de densité en septembre 1963. Il dis- 
paraît en novembre pour trois mois. On retrouve 
ensuite une petite poussée en février, puis il s’efface 
complètement à partir d'avril. On serait donc tenté 
de lui attribuer deux générations dans l’année. Tou- 
tefois sa présence dans les arbustes, faible, l'espèce 
étant surtout terricole, mais non négligeable, ne 
corrobore pas absolument cette opinion. En effet, 
sur les Piliostigma, L. tibialis a été rencontré régu- 
lièrement pendant quatre mois, de mars à juin. Les 
exemplaires, moins nombreux, provenant des autres 
arbustes confirment cette donnée (fig. 6). 
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Fi6. 6. — Cycle saisonnier de Laparhetes tibialis. 


Eucamaragnathus alluaudi. 


C’est encore une espèce de la grande saison sèche. 
Son émergence, très importante, a lieu uniquement 
en décembre. On retrouve en février quelques rares 
individus. 


Neosiopelus nimbanus. 


Cet Harpalien semble avoir un cycle très voisin 
de Dichaetochilus rudebecki : présence en janvier et 
février avec prédominance ce premier mois. Il est 
absent des récoltes tout le reste de l’année. 


Scallophorites quadratus. 


Ce Scaritine ne paraît pas apprécier une humidité 
excessive mais il semble avoir deux générations dans 
lannée, occupant les deux saisons sèches. En effet 
on constate sur le graphique une poussée en janvier- 
février et une autre en juillet, séparées par une 
période d’absence d'avril à juin (fig. 7). 
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FiG. 7. — Cycle saisonnier de Scallophorites quadratus. 


Abacetus tschitscherini. 


Le graphique fait bien apparaître, chez ce tout 
petit Ptérostichine, une préférence marquée pour les 
saisons sèches : poussée principale en décembre et 
présence notable encore en janvier, seconde poussée. 
en juillet. Cependant, on note une troisième émer- 
gence, très isolée, en avril (fig. 8). 
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FiG. 8. — Cycle saisonnier d'Abacetus tschitscherini. 


Abacetus ambiguus. 
Cet autre petit Ptérostichine paraît plus exigeant 


que son congénère. Il est présent de février en avril, 
mois où il est le plus abondant. 


Tendances du peuplement. 


Si l’on reprend les données concernant uniquement 
les huit espèces principales récoltées sur le sol au 
pied des Piliostigma, on distingue plus clairement les 
tendances des Carabiques dans ce milieu. C’est ce 
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FIG. 9. — Evolution du peuplement des espèces principales 
au pied de Piliostigma thonningi. 
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qui a été fait dans la figure 9 où la densité globale 
mensuelle est représentée en polygone (trait plein) 
et les émergences cumulées tracées en histogramme. 
On voit que, malgré un mois de juin favorable, les 
Carabiques apparaissent en nombre surtout durant 
la grande saison sèche. En effet décembre et janvier 
présentent la densité la plus élevée alors que janvier 
et février voient surgir le plus grand nombre d’émer- 
gences. Octobre, sans poussée démographique, offre 
un peuplement clairsemé, moins cependant que mai 
qui se trouve être ici le plus mauvais mois pour les 
Carabiques. La densité moyenne mensuelle de 73 
exemplaires par 100 m? souligne bien ces résultats. 


Sur le même graphique (fig. 9) figure également, 
sous la forme d’un polygone en tirets, la représen- 
tation de la biomasse totale de ces huit espèces. On 
constate qu'elle est plus en accord avec les émer- 
gences qu'avec les densités. Cela signifie qu’en dé- 
cembre-janvier le peuplement carabidien est surtout 
composé de petites formes, les espèces de plus grande 
taille faisant sentir leur poids en février-mars. 


LA STRUCTURE DU PEUPLEMENT 
AU PIED DE Piliostigma thonningii 


Un modèle log-normal s’ajuste bien à la distribu- 
tion d’abondances des 40 espèces composant l’échan- 
tillon global de ce peuplement. Parmi ces 40 espèces, 
13 sont représentées par un seul individu et grou- 
pent 7,55 % du total des récoltes. Si l’on admet 
que ce groupe comprend à la fois de rares espèces 
appartenant bien au peuplement échantillonné et 
d’autres dont la présence est fortuite, et si l’on en fait 
abstraction, la distribution d’abondances des espèces 
restantes, dont on trouvera les éléments dans le 
tableau III, est du type log-normal tronqué. Cepen- 
dant, du fait de la taille très réduite de l'échantillon, 
son effectif n’étant que de 159 individus, seules 5 
octaves sont couvertes et l’octave la plus basse est 
l’octave modale de la distribution complète. Il devient 
impossible de réaliser une symétrie autour de cette 
octave modale et, lors de l'ajustement, l'on n’a 
retenu que les espèces qu’elle comporte. On a donc 


choisi 1,000 comme moyenne provisoire et pris cette 
valeur comme point médian de l’octave modale. La 
distribution des 27 espèces conservées couvre ainsi 
5 octaves de 0,500 à 5,500 et correspond au schéma 
ci-après : 


Limites provisoires Rang des Nombre 
des octaves octaves d'espèces 
5,500 ke F 
4,500 
: +3 3 
3,500 
+2 4 
2,500 on : 
1,500 5 h 
0,500 


On doit ajouter 4 octaves et 16 espèces pour 
obtenir la symétrie et la distribution complète qui 
couvre ainsi 9 octaves et comporte 43 espèces. On 
a vérifié que cette distribution pouvait être considérée 
comme normale et on a calculé l'estimation conjointe 
de la moyenne et de l’écart-type du meilleur modèle 
log-normal ajusté en utilisant la méthode de la droite 
de Henry appliquée aux points correspondants aux 
9 octaves couvertes. Les pourcentages sont calculés 
avec N — 44. Les éléments des calculs sont colligés 
dans le tableau IV suivant. 


En reportant sur un papier « probit » les pour- 
centages cumulés on constate que les points ainsi 
obtenus sont presque alignés. Le coefficient de cor- 
rélation linéaire calculé sur les neuf couples de 
valeurs est : + 0,9991 et la distribution peut donc 
être considérée comme normale. 

L’équation de l’axe majeur réduit, choisi comme 
droite d’ajustement représentant au mieux l’ensemble 
des 9 points, s’écrit : 


(x— 1,500)/2,582 = (y — 5,253)/1,341 


On en déduit l’écart-type de cette distribution : 
o = 2,582/1,341 — 1,925. Si, dans l'équation pré- 
cédente on donne 5 comme valeur à y, x devient égal 
à 1,013, meilleure estimation de la moyenne du 
modèle log-normal ajusté que 1,000, valeur retenue 


provisoirement. 


Le modèle comprend finalement une courbe des 
espèces de paramètres N = 44 et à = 1,925, dont 
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TABLEAU 


III 


Distribution d'abondances des Carabiques du peuplement 
au pied de Piliostigema thoningii. 


Éspous | à Te à Nombre Nombre rang 
E CE | d'espèces d'individus de l'octave 
Dichaetochilus rudebecki 30 4,906 1 30 +4 
Dichaetochilus vagans 17 4,087 
Eucamaragnathus alluaudi 13 3,700 3 42 +3 
Scallophorites quadratus 12 3,585 
Abacetus tschitscherini 8 3,000 
Neosiopelus nimbanus 8 3,000 
Laparhetes tibialis 8 3,000 4 30 +2 
Egadroma neghellianum 6 2,585 
Abacetus iridescens 5 2,322 
Abacetus ambiguus 5 2,322 
Polyaulacus pallidus 5 2,322 
Abacetus lecordieri 4 2,000 : =: FA 
Neosiopelus fletifer 4 2,000 
Drypta neglecta 4 2,000 
Tyronia occidentalis 4 2,000 
Styphlomerus gebieni 4 2,000 
Hiletus versutus 2 1,000 
Abacetus treichi 2 1,000 
Abacetus gagates 2 1,000 
Dichaetochilus obtusus 2 1,000 
Callistoïdes tripustulatus 2 1,000 
Stenocallida ruficollis 2 1,000 1 22 0 
Stenocallida alticola 2 1,000 
Macrocheïlus cruciatus à 1,000 
Patrizia fuscata 2 1,000 
Drypta nigricornis 2 1,000 
Brachinus nigrovirescens 2 1,000 
=1| 
TABLEAU IV 
Calcul des probits pour tester la normalité de la distribution. 
Limites supérieures Nombre Nombre Pourcentages 
à = Probits 
des octaves d'espèces cumulés cumulés 
5,500 1 15 3,41 3,1763 
4,500 F 4,5 10,22 3,7309 
3,500 4 8,5 19,32 4,1338 
2,500 8 16,5 37,50 4,6814 
1,500 11 27,5 62,50 5,3186 
0,500 8 35,5 80,68 5,8662 
—0,500 4 39,5 89,77 6,2684 
— 1,500 3 42,5 96,59 6,8237 
—2,500 1 43,5 98,86 7,2768 
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TABLEAU V 


Ajustement définitif du modèle log-normal (N = 44, G = 1,925) aux données observées. 


Limite supérieure Rang des Nombre Nombre 
des octaves vctaves d'espèces d'individus 
5,513 +4 1 30 
4,513 +3 3 42 
3,513 +2 4 30 
2,513 +1 8 35 
1,513 0 on 22 
0,513 =] 8 8 
— 0,487 —2 4 4 
— 1,487 —3 1+2 1+2 
— 2,487 —4 o+1 o+1 
40+3 172 +3 
la partie utile couvre 9 octaves, et une courbe des 
individus d’écart-type identique mais dont le sommet so$N 


est décalé par rapport à celui de la courbe des espèces 
de la quantité 0,69315 5°, soit 2,568, c’est-à-dire 
d'environ 2,5 octaves. La distribution établie avec 
la nouvelle valeur de la moyenne, 1,013, figure dans 
le tableau V. 


La figure 10 montre que l'ajustement du modèle 
aux données procurées par les prélèvements est 
convenable étant donnée la petite taille de l’échan- 
tillon. 


Le peuplement échantillonné, dont l'indice de 
diversité spécifique de Shannon est de 4,564 bits, 
constitue une nomocénose (J. DAGET, C. LECORDIER 
et C. LÉVÊQUE, 1972) à distribution d’abondances 
pratiquement log-normale mais qui couvre seulement 
6 octaves sur les 9 que comporte le modèle ajusté 
complet. La diversité maximale pour N = 43 étant 
de 5,426 bits, l’équitabilité de ce peuplement est : 
4,564/5,426 = 0,841. 


Toutefois l'échantillon recueilli renferme seulement 
40 espèces alors que le modèle ajusté en comprend 
43. De plus 5 espèces de cet échantillon, dont un 
seul individu a été capturé, peuvent être théorique- 
ment considérées comme accidentelles dans le milieu 
Prospecté. On doit donc penser que la prospection 
n'a pas comporté le nombre suffisant de prélèvements 
qui aurait permis, grâce à un effectif global moins 
restreint, une meilleure appréciation de la situa- 
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Fi6. 10. — Modèle log-normal ajusté au peuplement de Carabi- 
ques au pied de Piliostigma thonningüi. Les parties hachurées 
représentent les distributions observées. 
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tion des espèces très rares, ou même étrangères au 
biotope. 


Néanmoins l'échantillon étudié apparaît bien repré- 
sentatif de la nomocénose d’où il a été extrait. En 
effet celle-ci présente une distribution d’abondances 
d’écart-type voisin de 2 et couvrant 9 octaves com- 
parables à celles d’autres communautés de Carabi- 
ques de la savane de Lamto déjà étudiées (J. DAGET 
& C. LECORDIER, 1971 a, b; C. LECORDIER & C. 
GrrARD, 1973). Le peuplement carabidien au pied 
de Piliostigma thonningü, de richesse (43 espèces) 
et de densité (108 individus par 100 m?) moyennes, 
bien diversifié, peut, en conséquence, être considéré 
comme provenant d’un milieu homogène et bien 
caractérisé. 


CONCLUSIONS 


Le peuplement carabidien des principaux arbustes 
de la savane apparaît essentiellement caractérisé par 
une espèce, Lobodontus trisignatus, qui hante indif- 
féremment les quatre espèces végétales étudiées et 
qu'on ne rencontre pas sur le sol. En outre, quelques 
formes terricoles visitent volontiers les frondaisons. 
La communauté au sol, du moins en ce qui concerne 
la base des Piliostigma, paraît s'épanouir en grande 
saison sèche. Il y a lieu de remarquer, à ce propos, 
que l’habituel feu de brousse de janvier n’entraîne- 
rait alors pas de conséquences notables pour les 
Carabiques vivant, ou se réfugiant, au pied de cet 
arbuste. De fait les effectifs sont également partagés 
entre les relevés provenant de savane brûlés et ceux 
effectués en zone protégée du feu. De plus l’étude de 
la structure de ce peuplement permet d’estimer que 
le sol au pied de Piliostigma thonningü constitue 


bien, dans l’ensemble de la savane de Lamto, un 
milieu homogène et distinct. 
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PREMIÈRES DONNÉES 
POUR UNE ÉTUDE ÉCOLOGIQUE DES FOURMIS DE LA CORSE 


par Janine CASEVITZ-WEULERSSE 
Muséum d'Histoire Naturelle, Laboratoire d'Entomologie, 45, rue de Buffon, 75005 Paris 


RÉSUMÉ 


Des séjours d'étude en mai, juin, juillet, août, sep- 
tembre et octobre 1970, 1972 et 1973 ont permis 1° de 
récolter 50 espèces de Fourmis dans toute l'île, dont 5 
nouvelles pour la Corse ; ainsi la faune des Fourmis de 
Corse se compose actuellement de 67 espèces; 2° d'effec- 
tuer des inventaires qualitatifs et quantitatifs en stations 
de plaine et d'altitude qui ont mis en évidence les Four- 


mis les plus répandues et les espèces dominantes dans 
divers biotopes. Les résultats obtenus permettront d'étu- 
dier l'impact écologique de ces espèces, en particulier 
A. spinosa-nitida, P. pygmaea, M. sabuleti, A. subter- 
ranea, C. aethiops, Cr. scutellaris, dans des milieux 
actuellement menacés de transformation ou de dispa- 
rition. 


SUMMARY 


Various trips of study in may, june, july, august, sep- 
tember and october 1970, 1972 and 1973 permitted me 
1 to collect 50 species of ants in the entire island, of 
which 5 are new for Corsica; thus the fauna of Corsican 
ants actually is composed of 67 species; 2° to make 
qualitative and quantitative studies at stations in plains 
and in moutains and thus show the most widespread 


I. — INTRODUCTION 


Ce que nous connaissons à propos des Fourmis 
corses est encore très fragmentaire et consiste le 
plus souvent en indications de captures, anciennes, 
sans précisions de lieu. Il existe une publication de 
BIGNELL, de 1901, qui est une liste de 18 espèces 
prises à Ucciani, au nord-est d’Ajaccio, à 400 mètres 
d'altitude environ. EMERY donne de nombreuses cita- 
tions de Corse, en particulier dans son travail sur les 


and dominant species in the different biotopes. The 
results will permit study of the ecological impact of 
these species, especially A. spinosa-nitida, P. pygmaea, 
M. sabuleti, A. subterranea, C. aethiops, Cr. scutellaris, 
in regions actually in danger of transformation or di- 
sappearance. 


Fourmis d'Italie (1916). Mais il n’insiste pas spécia- 
lement sur ce pays (ni localités, ni dates de captures), 
exception faite des quelques espèces nouvelles trou- 
vées en Corse. De même Bonproir (1918) ne fournit 
pas beaucoup plus de renseignements bien qu'il pré- 
cise en première page de son ouvrage : « Les Four- 
mis de la Corse sont également comprises dans ce 
travail ». En 1962 ARNDT signale huit espèces. Tous 
ces auteurs ne donnent que des informations systé- 
matiques, et aucune indication sur la biologie des 
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Fourmis corses. BERNARD (1959) propose le premier 
essai d’étude quantitative consacrée spécialement à 
l'île, basée sur le matériel récolté par J. BoNFILS, 
attaché à l’époque à l’Office antiacridien. Cependant 
il ne nous donne qu’une idée insuffisante de la répar- 
tition des espèces de la faune des Fourmis de la 
Corse. 


Il convient enfin d’ajouter aux différentes sour- 
ces d’information existantes le récent Catalogue des 
Fourmis italiennes de BARONI-URBANI (1971). L’au- 
teur comme EMERY associe la Corse aux îles italien- 
nes et nous offre une utile mise au point bibliogra- 
phique sur toutes les espèces citées jusqu’en 1970. 


Depuis quelques années les paysages corses évo- 
luent rapidement (aux incendies toujours fréquents 
et étendus s’ajoutent l’implantation des vergers et 
des vignobles sur de grandes surfaces, l'aménagement 
de campings, les lotissements, les transformations du 
réseau routier, etc.). Il semble utile de préciser les 
connaissances jusqu’à maintenant superficielles que 
nous possédons sur ce pays avant qu’il ne soit com- 
plètement transformé. Quelques séjours d'étude en 
Corse en mai 1970, 1972, 1973 et septembre-octobre 
1973 m'ont permis de contribuer à ce projet. Les 
observations effectuées et les captures ont été com- 
plétées par les récoltes pratiquées en été 1969 et 
1970 par mon collègue A. LENOIR, surtout dans les 
régions d’altitude. Il a largement contribué à cette 
étude et je l’en remercie. 


Le choix des mois de mai et juin a permis 
d'observer la plupart des espèces en pleine activité, 
dans toutes les régions de basse altitude. Dès la fin 
juin beaucoup subissent un estivage qui ne prend fin 
qu'aux premières pluies de septembre (cf. BIGNELL, 
op. cit., BERNARD, 1968). Par exemple Plagiolepis 
pygmaea, espèce très commune en région méditer- 
ranéenne, est dominante dans certains biotopes corses 
au mois de mai, puis vers la fin de juin disparaît pres- 
que entièrement jusqu'aux premières pluies. PASSERA 
(1967) constate la même chose dans le Quercy. 

Par contre, en altitude, c’est pendant l'été que 
lon peut espérer trouver la représentation la plus 
correcte des espèces communes. LENOIR a pu ainsi 
recueillir un abondant matériel et en particulier les 


sexués de nombreuses espèces en juillet et août. Mes 
récoltes en septembre 1973 sont encore intéressantes 
mais beaucoup plus restreintes et les recherches 
étaient plus laborieuses. 

Je présente une liste de toutes nos captures, com- 
plétée par l’énumération d’une vingtaine d’espèces 
signalées par divers auteurs, mais que nous n'avons 
pas reprises. Mises à part les Fourmis strictement 
endogées dont la recherche nécessite des techniques 
particulières, il s’agit d'espèces rares, prises une 
seule fois, ou dont le statut du point de vue systéma- 
tique est incertain, ou de variétés plus ou moins 
sujettes à caution. J'envisage ensuite la composition. 
de la faune des Fourmis dans quelques régions de 
l'île. Des estimations quantitatives des Fourmis ter- 
ricoles ont été tentées dans divers biotopes, la 
fréquence des espèces les plus communes est 
indiquée. 

Les données géologiques, climatiques et botaniques 
sur la Corse sont encore peu nombreuses et éparses. 
On trouve quelques renseignements dans le volume 
de la Société de Biogéographie consacré à la Corse 
(1926) ainsi que dans les cartes éditées par le Ser- 
vice de la carte de la végétation et celle de l'Unesco 
(carte bioclimatique de la région méditerranéenne). 

Enfin signalons le volume édité par la Documenta- 
tion française (1972) où est exposé le Schéma d’amé- 
nagement de la Corse. Il est intéressant de le 
consulter, au moins pour apprécier la rapidité de la 
transformation du pays et la nécessité d'effectuer 
actuellement des études d'ensemble de la faune, de 
la flore, avant que le milieu corse ne soit totalement 
bouleversé. 


IT. — LISTE DES FOURMIS RÉCOLTÉES EN CORSE 
PAR À. LENOIR ET PAR J. WEULERSSE 


PONERINAE 
Ponera coarctata Latr. 1802. 


Vallée du Fiumicicoli (août 1969, A.L. réc) — 
N.W. de Porto-Vecchio, au bord d’un ruisseau, ouv., (1) 


(1) ouv.: ouvrières. 
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côte E. du Cap Corse, ouv., Porticcio, ouv., (mai 1970, 
I.W.) — forêt de Vizzavona, 9, ouv., (août 1970, 
A. L.) — vallée du Tavignano, ouv., (juin 1973, J. W.). 


MYRMICINAE 


Myrmica sabuleti (Meinert 1861). 


N.W. de Porto-Vecchio, ouv., route de la forêt d'Os- 
pedale, ouv., Ospedale, 900 mètres d'altitude, 2 9, ouv., 
(mai 1970, J. W.) — Vizzavona, ouv., ©, à, St-Florent, 
9, 4 (juillet 1970, A. L.) — suberaie de Porto-Vecchio, 
ouv., (juin 1973, J. W.) — forêt de Carrozzica, 1 050 
mètres, (sept. 1973, J. W.), ouv. Sous pierre ou sous 
mousse, en forêt ou bord de ruisseau, sol ombragé. 


Myrmecina graminicola (Latr. 1802). 


Première capture certaine en Corse : Vizzavona, 9, 
ouv., (août 1970, À. L). 


Aphaenogaster spinosa v. nitida (Emery, 1895). 


Cette Fourmi est une des plus communes. Elle a été 
souvent signalée sous le nom d’A. festaceo-pilosa Lucas, 
par MICHAEL (1891), BIGNELL (op. cit), ARNDT (op. 
cit.), etc. On la trouve aussi bien en moyenne et haute 
altitude qu’en plaine (cf. tableaux I et IN). LENOIR l'a 
prise en août 1970 à 1200 mètres, BoNFiLs en 1958 
entre 1 000 et 1 500 mètres. Elle est abondante, et par- 
fois dominante, dans les stations bien ensoleillées, au sol 
sec, en maquis bas, pâturé, en clairière de forêts peu 
denses, en arrière plage, en bord de route où il arrive 
souvent d'observer des nids creusés sous l’asphalte, à la 
limite route-bas-côté. Au printemps l'entrée du nid, en 
forme de cratère plat, est entouré souvent d’une cou- 
ronne de pétales jaunes (en général des pétales de cistes 
qui passent du blanc au jaune en se desséchant). Ainsi 
il est facile de repérer ses nids nombreux. Certains 
aspects du comportement de À. spinosa sont étranges et 
encore inexpliqués : par exemple ce transport de pétales 
dans le nid, puis ensuite leur rejet autour de l'entrée, 
intacts. C’est peut-être une omnivore, mais avec de fortes 
tendances au régime carnivore : à l'époque des invasions 
de défoliateurs, dans les suberaies, A. spinosa est un 
prédateur actif des jeunes stades de Tortrix viridiana et 
de Lymantria dispar (Lepidoptera) : en septembre ou en 
octobre, à l’époque de leur essaimage, on retrouve très 
fréquemment des cadavres de reines de divers Messor 
et de Cr. scutellaris dans les nids. Les ouvrières les 
rapportent-elles seulement pour nourrir les larves comme 
semble le penser STÂGER (1923) ou les consomment-elles, 


elles aussi ? Les reines sont difficiles à trouver: BER- 
NARD (1968, op. cit.) pense que les sociétés sont mono- 
gynes; le fait que l’on trouve souvent sur de petites 
surfaces un très grand nombre de nids, distants parfois 
de 2 mètres seulement, suggère que les colonies sont 
polycaliques. 


Aphaenogaster subterranea (Latr. 1798). 


Bord de ruisseau, près de Porto-Vecchio, Arca, Por- 
ticcio, Ospedale (900 mètres) ouv., (mai 1970, J. W.) 
— col de Serra, ouv., Vizzavona, 9, Porto, 9, (juillet 
1970, A.L.) — Ospedale, Zonza (800 mètres), ouv., 
(mai 1972, J. W.) — Antisanti, Pruno di Casa, Ospedale 
(500 mètres) ouv., (mai 1973, J. W.) — route de la 
Corsigliese ouv., (septembre 1973, J. W.). Dans les sta- 
tions humides, au pied de chênes, en bord de ruisseau, 
sous pierre, sous mousse, parfois sous bois pourrissant. 


Messor capitatus Latr. 1798. 


Bord de l’Ortolo, Bonifacio, route de Sartène, ouv., 
(mai 1970, J. W.) — Inzecca, Cargèse, ouv., (août 1970, 
A.L.) — sud-est de Corte, ouv., vallée moyenne du 
Tavignano, ouv., (mai 1973, J.W.) — Frassicia, ©, 
(octobre 1973, J. W.). En maquis très dégradés, pelouses 
sèches, arrières-plages, parfois en pente. 


Messor semirufus Forel 1880 (= meridionalis ssp. was- 
smanni Krausse 1909). 


Vallée du Fiumicicoli, Porto-Pollo, ouv., (août 1969, 
A.L.) — environs de Bonifacio, Aléria, champ de 
fouilles, verger, Ersa, Marine d’Albo, Porticcio, ouv., 
(mai 1970, I. W.) — Porto, ouv., (A. L. juillet 1970) 
— région de Porto-Vecchio, route de Zonza (200 mè- 
tres), Casaperta, ouv., (juin 1973, J. W.). 


Messor minor (André, 1881). 


Porto-Pollo, ouv., (août 1969, A. L.) — Marines de 
Pietracorbara, Sisco, Albo; St-Florent, désert des Agria- 
tes, Aléria, ouv., (mai 1970, J. W.) — Costa, Inzecca, 
ouv., (juillet, août 1970, A.L.) — Plage de Figari, 
région de Porto-Vecchio, S.E. de Corte, vallée du Tavi- 
gnano, embouchure du Tavignano, ouv., (mai 1973, 
J. W.) — vallée basse et moyenne du Tavignano, ouv., 
9, 6, (octobre 1973, J.W.). Landes, arrière-plages, 
maquis ras très dégradés, bancs sablonneux en bord de 
rivière — Fourmis communes, parfois dominantes; je les 
ai vu plusieurs fois dépecer un insecte blessé, sans 
pouvoir préciser si elles s'en nourrissaient. 
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Messor rufitarsis (Fab. 1904) (= M. structor var. tyr- 
rhenea, Emery, 1898). 


Verger près d’Aléria, ouv., San Giuliano, en bord de 
vignobles, Q, ouv., embouchure de la Solenzara, Cap 
Corse, ouv., (mai 1970, J. W.) — Vivario, Calvi, Ghisoni, 
ouv., (juillet 1970, A. L.) — région de Bonifacio, Q 9, 
ouv., (mai 1973, J. W.). 


Messor sanctus bouvieri, Bondroit 1918. 


Basse vallée du Tavignano, talus près du fleuve, 
(octobre 1973, J. W.), ouv. 


Pheidole pallidula (Ny1. 1848). 


Marine d’Albo, ouv., soldats, Cap Corse, 9 Q, ouy., 
soldats, embouchure de la Solenzara, région de Porto- 
Vecchio, en suberaie, en bord de ruisseau, © Q ©, ouv., 
soldats, Arca, ouv., Inzecca, ouv., désert des Agriates, 
soldats, ouv., étang de Biguglio, suberaie Ste-Lucie, sol- 
dats, ouv., nord de Bastia, © ©, soldats, ouv., (mai 
1970, J. W.) — Punte Nuovo, Restonica, soldats, ouv., 
Inzecca, soldats, ouv., Porto, soldats, ouv., (août 1970, 
A. L.) — ruisseau près de Levi, soldats, ouv., vallée du 
Tavignano, ouv., (mai et octobre 1973, J. W.). Fourmi 
très commune dans les stations proches de l’eau : riviè- 
res, marécages, étangs, plus rarement en arrière-plage. 
Bien que localisée, elle est abondante dans les stations 
où elle existe. Très polygyne. 


Cremastogaster scutellaris Ol., 1791. 


Très commune jusqu’à 900 mètres d’altitude, en forêt 
et aussi en bord de rivières (très souvent dans les vieux 
Tamaris), au bord des étangs, de la mer. Assez souvent 
elle établit son nid entre les pierres des murets, et par- 
fois en pleine terre, sous un gros rocher; dans ces 
conditions elle façonne des nids de carton grossier. Les 
vieux arbres et l'écorce des chênes-liège restent cepen- 
dant son biotope d'élection. 


Diplorhoptrum fugax (Mayr, 1855). 


Bonifacio, ©, ouv., (août 1969, A. L.) — région de 
Porto-Vecchio, Moriani plage et étang, marines d'Albo, 
Pietracorbara, embouchure de la Solenzara, Ospedale 
(900 mètres), ouv., (mai 1970, J. W.) — aéroport de 
Bastia, femelle ailée (octobre 1972, J. W.) — Antisanti, 
vers Zonza (500 mètres), (juin 1973, J. W.) — vallée du 
Tavignano, ouv., 4, 9, col de Larone (600 mètres) 
29, & 6, ouv., (octobre 1973, J. W.). Les nids sont 
assez profondément enfoncés sous terre au printemps, 
beaucoup plus superficiels en automne à l'époque de 


l'essaimage. J'ai rarement pris D. fugax mélangé à d'au- 
tres espèces. 


Diplorhoptrum orbula Emery, 1875. 


Bord de l'Ortolo : environs de Bonifacio, ouv., (mai 
1970, J. W.). Très rare. 


Temnothorax recedens Nyl. 1856. 


Inzecca, @, ouv., (août 1970, A. L)). 


Leptothorax angustulus V. kraussei Emery, 1915 (1). 
Région de Bonifacio, ouv., (mai 1970, J. W.). 


Leptothorax exilis Emery 1869. 


Forêt de l’Ospedale, ouv., (août 1969, A. L.) — envi- 
rons de Bonifacio, Porticcio, marécage, marine de Sisco, 
ouv., (mai 1970, J.W.) — Inzecca, 9, Girolata, col 
de Sorba, ouv., Corte, ouv., (août 1970, A. L.) — entre 
Ospedale et Zonza, sous mousse, ©, ouv., (juin 1973, 
JI.W). 


Leptothorax exilis v. specularis Emery, 1898. 


Vallée moyenne du Tavignano, ouv., forêt de Car- 
rozzica (1000 mètres), ®, ouv., sur rocher, dans creux 
garnis de mousse, ou au sol sous petites pierres (juin et 
octobre 1973, J. W.). 


Leptothorax lichtensteini Bondroit 1918. 


Premières captures en Corse. — Sartène,ouv., (mai 
1970, J. W.) — Vizzavona, @, 9, ouv., Corte, 4, 9; 
ouv., Ponte Nuovo, ouv., Inzecca, Restonica, ouv., (juil- 
let, août 1970, A. L.) — Arca, ouv., (mai 1972, J.W.) 
— Antisanti, ouv., (juin 1973, J.W.), Carrozzica, 9, 
ouv., (septembre 1973, J. W.). En pleine terre, en sta- 
tions humides. 


Leptothorax nigriceps Mayr 1855. 


Première capture en Corse 
ouv., (juillet 1970, A. L). 


: Lac de Melo, 6, 9, 


Leptothorax parvulus (Schenck 1852). 


Forêt de Carrozzica, (1 050 mètres), ©, ouv., (sep- 
tembre 1973, J. W.). 


() Nous remercions vivement M. L. Plateaux qui a bien voulu. 
déterminer tous les Leptothorax récoltés. 
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Leptothorax racovitzaï Bondroit 1918. 


Premières captures en Corse. — Forêt de Tartaigne 
(950 mètres), Q, ouv., sud-est de Corte, en maquis ras, 
Pinède de la forêt de Carrozzica, 9, ouv., (septembre 
1973, J.W.). 


Leptothorax rabaudi Bondroit 1918. 


Forêt de Chiavari, en battant des chênes-liège, ouv., 
(mai 1970, J. W.). 


Leptothorax unifasciatus (Latr. 1798). 


Ospedale (900 mètres), ouv., (mai 1970, J.W.) — 
Carrozzica, Inzecca, ouv., Vizzavona, d, 9, ouv., (juil 
let, août 1970, A.L.) — Ospedale, 9, ouv., Bavella 
(1 000 mètres), ouv. — Forêt de Tartagine, (950 mètres), 
9, ouv., (mai et septembre 1973, J. W.). 


Tetramorium semilaeve (André 1883). 


Environs de Bonifacio, rives de la Solenzara, col 
St-Georges, St-Florent, marines d’Albo, Pietracorbara, 
Désert des Agriates, Région de Porto-Vecchio, Inzecca, 
Porticcio, forêt de Chiavari, ouv., (mai 1970, J. W.) 
région de Bonifacio, sud de Corte, Antisanti, (juin 1973, 
I W). 


Tetramorium caespitum (Linné 1758). 


Porto-Pollo;ouv., (août 1969, A. L.) — Aléria, mari- 
nes d’Albo et Sisco, Cap Corse, Cargèse, ouv., (mai 
1970, J. W.) — Inzecca, Lac de Melo, Vizzavona, ouv., 
(juillet-août 1970, A.L) — Ospedale (800 mètres), 
ouy., (mai 1972, J. W.) — Antisanti, Lecci, Caterragio, 
région de Porto-Vecchio, pont d’Altiani, col de Bavella, 
Zonza, ouv., (juin 1973, J. W.). 


Tetramorium caespitum v. forte Forel 1904. 


Route d'Arca, suberaies, Est de Zonza (1 000 mètres), 
ouv., (juin 1973, J.W). 


Tetramorium meridionale Emery 1870. 


Porto Pollo, Santa Lucia di Tallano, (août 1969, 
A.L) — rive de l'Ortolo, ouv., Porticcio, 9, ouv., 
région de Bonifacio, Aléria, Solenzara, ©, ouv., Bigu- 
glia, San Giuliano, ouv., St-Florent, © 9, ouv., (mai 
1970, J. W.) — vallée basse du Tavignano, Linguizetta, 
9 9, ouv., (juin et octobre 1973, J. W.). Généralement 
à proximité de la mer. Les sociétés sont souvent poly- 


gynes. Il m'est arrivé de prendre ensemble des ouvrières 
de T. meridionale et de T. semilaeve (rive de l'Ortolo 
et plage de Porticcio) ou de T. caespitum (Aléria). 


DOLICHODERINAE 


Iridomyrmex humilis (Mayr 1868). 


Calvi, ouv., (juillet 1970, A. L.). 


Je l’ai cherché en vain dans la région d’Ajaccio, sur 
toutes les côtes, et particulièrement sur la côte est, dans 
les lisières de vignes et de vergers. Actuellement cette 
espèce, si désastreuse sur la côte méditerranéenne de la 
France continentale, est strictement limitée dans son 
extension aux alentours de Calvi. Curieusement la même 
situation se retrouve en Sardaigne : 1. humilis n'était 
pas encore signalé dans cette île; je l'ai pris une seule 
fois, sur la côte occidentale, à Alghero. Des recherches 
tout le long des côtes sardes ont confirmé son absence 
en toute autre localité de l’île. 


Tapinoma nigerrimum (Nyl. 1856). 


Porto Pollo, ouv., (août 1969, A.L.) — plage de 
Cargèse, marécage de Porticcio, Biguglia, région de 
Bonifacio, Arca, ouv., (mai 1970, 1971, 1973, J. W.). 
Assez rare, dans des stations proches de la mer ou d’une 
rivière. 


Tapinoma erraticum (Latr. 1798). 


Région d’Ajaccio, col St-Georges, environs de Boni- 
facio, ouv., bords de la Solenzara, (4 ©, ouv.), Cap 
Corse, ouv., (mai 1970, J. W.) — Station de recherches 
agrumicoles de San Giuliano, vallée moyenne du Tavi- 
gnano et embouchure, Cateraggio, Lecci, Venaco, ouv. 
(juin 1973, J. W.). A proximité des cultures, des dépôts 
d'ordures, des plages, des pelouses aménagées pour les 
pique-nique, etc. 


Tapinoma simrothi Krausse, 1909. 


Porto Pollo, ouv., (août 1969, A. L.). Cette espèce qui 
était signalée comme très abondante (Bernard, 1959, 
op. cit.) semble rare actuellement. 


Bothriomyrmex corsicus Santschi 1923 (Détermination 
COLLINGWOOD). 


Col de Vizzavona, 4, 9, ouv., (août 1970, A. L.) — 
sud de Corte, ouv., (mai 1973, J. W.). 
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FORMICINAE 


Plagiolepis pyemaea (Latr. 1798). 


Dans toute l’île, dans les stations de basse altitude; 
il est banal mais ses nids sont relativement discrets et 
(cf. plus haut) à partir du mois de juin il passe pres- 
que inaperçu. Par contre en mai il peut être domi- 
nant dans certains maquis sous chênes; par exemple, 
dans la vallée moyenne du Tavignano, sous chênes liège, 
sur talus de 30 m de long on a trouvé 16 nids de PI. 
pygmaea sur un total de 34 nids; sur 100 m? de maquis 
sous chênes verts et chênes liège, très ombragé, 6 nids 
de PI. pygmaea sur un total de 19 nids comptés. 


Plagiolepis schmitzi Forel 1895. 


Premières captures en Corse : bords de la Solenzara, 
route de Cargèse, vallée basse du Tavignano, sur pelouse 
sèche, lande en bord de mer à Cateraggio, plage près de 
l'étang de Diane, ouv., (mai 1970, 1973, J. W.). Col de 
Vizzavona (août 1970, A. L.) (Détermination CAGNIANT). 


Formica fusca Linné 1758. 


Col de Vizzavona, ouv., (mai 1973, J. W.) — col de 
Bavella, forêt d’Aïtone, ouv., (octobre 1973, J. W.). 


Formica lemani Bondroit 1917. 


Forêt de Carrozzica, ouv., (juillet 1970, A. L). 


Formica cinerea Mayr 1853. 


Lac de Melo, ouv., (juillet 1970, A. L.). 


Ces trois Formica ne se trouvent qu’en montagne et 
sont assez rares, du moins jusqu'à maintenant : F. lemani 
et F. fusca ont été trouvés pour la première fois en Corse 
par BonriLs en 1958 (BERNARD, op. cit.) et F. cinerea 
est signalé seulement une fois de Corse, par EMERY, 
sans mention de localité. 


Par contre l'espèce suivante est assez commune en 
Corse, en plaine comme en altitude : 


Formica cunicularia Latr. 1798. 


San Giuliano, bord de mer, Aleria, embouchure de la 
Solenzara, étang de Biguglia, Cap Corse, Porticcio, col 
Saint-Georges, forêt de l'Ospedale, ouv., (mai 1970, 
3. W.) — col de la Serra, Vizzavona, ouv., (juillet 1970, 
A. L.) — station de San Giuliano, Arca, suberaies, Ospe- 
dale (1000 mètres), ouv., (mai 1973, J. W). 


Camponotus vagus (Scopoli 1763). 


Vallée du Fiumicicoli, Ospedale, ouv., (août 1969, 
A. L.) — forêt de Chiavari, San Giuliano, ouv., (mai 
1970, J. W.) — Calvi, pinède de Vizzavona, Carrozzica, 
Restonica, Inzecca, Porto, ouv., (juillet 1970, A. L) — 
suberaie de Sotta, Figari, Zonza (800 mètres) (4, Q 
ailées au nid), étang de Biguglia dans une souche de 
Tamaris, bord de la Solenzara, région de Porto-Vecchio, 
dans une souche de Chêne-vert; un essaimage a été 
constaté dans cette station le 12 mai 1973 (mai 1972, 
J. W.) — maquis au sud-est de Corte, (mai 1973, J. W.). 
Cette Fourmi qui nidifie dans le bois mort a été trouvée 
exceptionnellement à la base d’un tronc de Chêne-liège 
vivant, en bon état. Ce mode de nidification sur arbre 
vivant semble inconnu en France continentale (cf. 
Benois, 1972), rare en Corse, et plus fréquent en Sar- 
daigne dans les suberaies du Nord et du Centre. Les 
Fourmis s'installent dans le liège des vieux arbres qui ne 
sont plus exploités, elles y creusent des galeries qui tra= 
versent le liège et peuvent parfois entamer le bois 
(cf. Krausse, 1913). 


Camponotus aethiops (Latr. 1798). 


Toute la Corse, en plaine et en moyenne altitude. 
C'est une Fourmi très commune, souvent parmi les 
espèces dominantes dans les maquis bas. Les nids sont 
sous des pierres, mais je l'ai trouvée une fois en pleine 
terre, l'ouverture du nid formait un cratère plat, dans 
un maquis très bas et clairsemé. 


Camponotus picus ssp. picea (Leach, 1825). 


Porto Pollo, ouv., (août 1969, A. L.) — Aléria, ouvs 
(mai 1970, I. W.) — Restonica, Inzecca, ouv., (août 
1970, A. L.) — maquis en bord de mer, près d’Aléria, 
basse vallée du Tavignano, ouv., (mai 1973, J. W.) — 
route de la Corsigliese, dans un maquis brûlé l'été pré- 
cédent (octobre 1973, J.W.). C’est une Fourmi assez rare 
dont on voit les ouvrières difficilement et toujours 
isolées. Peut-être ont-elles une activité nocturne plutôt 
que diurne ? 


Camponotus gestroi Emery 1878. 


Pont d'Altiani, © Q essaimantes, région de Bonifacio 
(mai 1973, J. W.) — Campoquercio, maquis sur sable, 
ouv., (octobre 1973). L'espèce est encore plus rare que 
la précédente et les nids très discrets. 


Camponotus lateralis Olivier 1791. 


Forêt de Chiavari, suberaies de Porto-Vecchio, ouv:, 
(mai 1970, J. W.) — Corte, Restonica, Inzecca, 9, ouvs 
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(juillet-août 1970, A. L.) — bord du Fiumicioli, Anti- 
santi, vallée moyenne du Tavignano, ouv., (mai 1973, 
J.W.). Fourmi assez commune dans les suberaies et 
les maquis sous chênes clairsemés. 


Colobopsis truncatus (Spinola 1808). 


Région de Bonifacio ouv., (mai 1970, J. W.) — Saint- 
Florent, 1 © (juillet 1970, A. L.) — basse vallée du 
Tavignano, maquis en bord de mer, avec pins, Aléria, 
(mai 1973, J. W.). Cette Fourmi strictement arboricole 
est certainement beaucoup plus commune que ne le 
montrent ces quelques captures et celles effectuées par 
Bignell (op. cit) et par Bonfils (op. cit). Comme le 
remarque Bernard, (op. cit., 1968), il suffit de battre les 
Chênes-verts ou les Chênes-liège pour constater qu’elle 
est commune. 


Lasius niger Linné 1758. 


Fiumicicoli, (août 1969, A. L.) — col Saint-Georges, 
Porticcio, Cargèse, Porto-Vecchio, étang de Biguglia, 
Cap Corse, en bord de ruisseau, marine de Pietracorbara, 
(mai 1970, J.W.) — Vizzavona, Insecca, Porto, ouv., 
(juillet 1970, A. L.) — maquis dans la vallée du Tavi- 
gnano, Antisanti, embouchure du Tavignano, région de 
Bonifacio, sous chênes verts, ouv., (mai 1973, J. W). 
Il est assez commun, en stations fraîches, mais beau- 
coup moins que l'espèce suivante : 


Lasius emarginatus (OI. 1791). 


Ospedale, Cap Sta Manza, Fiumicicoli (9) août 1969, 
A.L.) — Ospedale (900 mètres), © ouv., région de 
Bonifacio, suberaies de Porto-Vecchio, embouchure et 
cours moyen de la Solenzara, Aléria, San Giuliano, 
environs de Corte, marina de Sisco, d’Albo, forêt de 
Chiavari, marécage à Porticcio, ouv., (mai 1970, J. W.) 
— Corte, Costa, Inzecca, forêt de Carrozzica, col de 
Sorba, Vizzavona, Porto, ouv., (juillet, août 1970, A. L.) 
— maquis dans la basse vallée du Tayignano, Leci, 
maquis brûlé l’année précédente, col de Bavella, route 
de l’Ospedale, bord de mer à Bonifacio (mai 1973, J.W.). 


Lasius alienus (Fôrster 1850). 


Saint-Florent, au bord de la mer, ouv., (mai 1970, 
J.W.) — Vizzavona, 4, ©, ouv., (juillet 1970, A. L.). 


Lasius flavus (Fabricius 1781). 


Région de Bonifacio, marine de Pietracorbara, Os- 
pedale (900 mètres) (mai 1970, J. W.) — Vizzavona, 


Costa, forêt de Carrozzica, ouv., (juillet 1970, A. L.) — 
près de Salastraco (500 mètres), route de la Corsiglièse, 
forêt de Carrozzica, 4, 9, ouv., (sept.-oct. 1973. J.W.). 


Lasius brunneus (Latr. 1798). 


Col de Bavella, ouv., (octobre 1973, J. W.). 


Espèces que nous n’avons pas capturées et dont la 
présence en Corse a déjà été signalée. 


Nous ne citerons, le plus souvent d’après le catalogue 
de BARONI-URBANI, que les espèces décrites de Corse et 
celles dont le statut systématique est à peu près clair 
jusqu’à nouvel ordre, et qui ont été citées par plusieurs 
auteurs ou de plusieurs localités. 


PONERINAE 
Euponera ochracea Mayr 1855. 
Signalé de Corse par Emery (1916). 
Ponera abeilli André 1881. 
Décrit de Corse, Ajaccio. 
Ponera eduardi Forel 1894. 


Signalé de Corse par Emery (1909), Bernard (1968). 


LEPTANILLINAE 


Leptanilla revelieri Emery 1870. 
Décrit de Corse, Corte — Un autre spécimen d’Ajac- 


cio dans la collection du Muséum d'Histoire naturelle 
de Paris (Bernard, 1968, op. cit.). 


MYRMICINAE 
Myrmica pilosiscapus Bondroit 1919. 
Décrit de Corse. 


Myrmica scabrinodis Nyl. 1846. 


Cité de Corse par Bondroit, 1918, par Sadil, 1951, 
(Vizzavona). 
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Monomorium pharaonis (Linné 1758). 


Cité de Corse par Emery, 1916, par Bondroit, 1918, 
de Bonifacio par Bernard, 1968 (en plein air). 


Leptothorax clypeatus (Mayr 1853). 


Cité de Corse par Emery, 1916, Bondroit, 1918, 
Bernard, 1968. 


Leptothorax cordieri Bondroit 1918. 


Décrit de Corse, forêt de Valdoniello, 1 exemplaire 
seulement. 


Leptothorax lufeus Forel 1874. 


Décrit de Corse. 


Leptothorax melanocephalus Emery 1870. 


Décrit de Corse, du Monte Asinao. 


Leptothorax niger Forel 1894. 


Cité de Corse, par Bernard, de Bonifacio, Corte, Viz- 
zavona, Venaco, Ponte-Leccia (1959-1968). 


Epimyrma corsica (Emery 1895). 


Décrit de Corse. 


Tetramorium  brevicorne Emery 1916 (Synonyme : 
T. caespitum var. debilis (part) Emery 1909). 


Décrit de Corse. 


Smithistruma baudueri (Emery 1875). 


Décrit de Corse. 


Smithistruma tenuipilis Emery 1915. 
Cité de Corse par Bondroit, 1918, d’Ajaccio par 


Bernard, d’après les collections du Muséum d'Histoire 
Naturelle de Paris, 1968. 


Epitritus argiolus Emery 1869. 


Cité de Corse par André, 1881, par Emery, 1875, 
par Bernard, 1968, d’Ajaccio. 


CONCLUSION : 


Nous avons récolté en Corse cinquante espèces 
auxquelles s'ajoutent les dix-sept espèces indiquées 
ci-dessus. Parmi ces cinquante espèces, cinq sont 
nouvelles pour la Corse : Myrmecina graminicola, 
trois Leptothorax et une Plagiolepis, Plagiolepis 
schmitzi. Nous connaissons donc actuellement 67 
espèces de Fourmis dans l’île, qui se répartissent de 
la façon suivante : 

— Ponerinae : 2 genres - 4 espèces. 

— Leptanillinae : 1 genre - 1 espèce. 

— Myrmicinae : 14 genres - 40 espèces. 
— Formicinae : 4 genres - 17 espèces. 
— Dolichoderinae : 3 genres - 5 espèces. 


IIL. — INVENTAIRES QUALITATIFS 
DANS DIVERSES RÉGIONS DE LA CORSE 


Stations étudiées : 


À — Zones d'altitude : 


1) La forêt de Vizzavona : altitude 1000 à 
1300 mètres; récoltes en mai 1970, 1972, 1973 
(: W. réc.), juillet-août 1969, 1970, (A.L. réc.), 
septembre 1973, (J. W. réc.). 

2) La forêt de l’Ospedale : altitude 500 à 1 000 
mètres; récoltes en mai 1970, (J. W.), juillet-août 
1970, (A. L.) et mai 1973 (J. W.). 

3) La forêt de Carrozzica : altitude 600 à 1 500 
mètres; récoltes en juillet-août 1970 (A. L.) et sep- 
tembre 1973 (J. W.). 

4) Le col et la forêt de Bavella, le col de Larone : 
altitude 600 à 1 200 mètres; récoltes en mai-juin et 
septembre 1973 (J. W.). 


B — Les côtes, lagunes, étangs : 


1) L’embouchure du Tavignano, de la Solenzara, 
les côtes de la région de Cateraggio-Aléria; récoltes 
en mai 1970, 1972, 1973 et septembre-octobre 1973 
ŒW.). 


TABLEAU I 
Inventaire qualitatif des Fourmis présentes dans trois zones de la Corse : 
A. — altitude; B — côtes,lagunes, étangs; 
C — suberaies, chênaies mixtes (Q.suber-Q.ilex), maquis. (P — présence dans les stations). 


Régions A B 


Espèces Sn ON NE CES 4 


PONERINAE 
Ponera coarctata + 1 7 1h, || or 2 


MYRMICINAE 

Myrmica sabuleti 
Myrmecina graminicola 
Aphaenogaster spinosa nit. 
A. subterranea 

Messor capitatus Fr 
M. semirufus a 
M. minor # | 
M. rufitarsis 

Pheidole pallidula 
Cremastogaster scutellaris 
Diplorhoptrum fugax + + 
Leptothorax exilis + | + 
exilis specularis + 
lichtensteini + 
parvulus 
unifasciatus ++ [++ 
. rabaudi 
Tetramorium caespitum + | + +3 l+ ++ 3 
T. caespitum forte 
T. semilaeve + al ES 
T. meridionale + NE + 3 + 


DOLICHODERINAE 
lridomyrmex humilis € 1 
Tapinoma nigerrimum + IMIEE # 
T. erraticum Er + + 3 Fe nf 
Bothriomyrmex corsicus au 1 de 


FORMICINAE 
Plagiolepis pygmaea co 0 RE ES ER I LES 
P. schmitzi HN 2 ë IL 
Fomnica fusca 5 
FE. lemani = 
Æ. cunicularia + | + 
Camponotus vagus + | + | + 
C aethiops Go ir) on |) 
C. gestroi 
C. merula + ! fi 
C. lateralis Sup enr Der 
Colobopsis truncatus + + 
Lasius niger 
L. emarginatus 
L. alienus 

L. flavus 


L. brunneus e 
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Nombre d'espèces par 
région 


Nombre d'espèces par 
zone 


23 27 30 


Bueœ ps 0 or um 


HP 


Total des espèces recensées : 42 
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2) Les rives des étangs de Biguglia et de Diane; 
récoltes en mai 1970, 1972, 1973 et octobre 1973 
(NW); 


3) Côtes est et ouest du Cap Corse; récoltes en 
mai 1970 (J. W.). 


4) Calvi - St-Florent, la lisière du Désert des 
Agriates; récoltes en mai 1970 (J. W.), juillet-août 
1970 (A. L.), mai et septembre-octobre 1973 (J. W.). 


€ — Les suberaies, chênaies mixtes (Quercus suber 
et ©. ilex), les maquis : 


1) La région de Porto-Vecchio, et la forêt de 
Chiavari; récoltes en mai 1970, 1972, mai-juin et 
septembre-octobre 1973 (J. W.). 


2) La vallée du Tavignano : maquis élevés, denses, 
sol ombragé; récoltes en mai 1970, 1973, septembre- 
octobre 1973 (J. W.). 


3) La vallée du Tavignano : maquis bas, pâturés, 
évoluant vers la cistaie pure ou la lande pierreuse; 
récoltes en mai-juin et septembre - octobre 1973 
ŒW). 


4) Maquis dégradés, landes pierreuses ou pelou- 
ses; récoltes en mai-juin et octobre 1973 (J. W.). 


Dans chacune des douze régions énumérées ci- 
dessus, des relevés ont été effectués dans cinq stations 
en général. Les résultats de ces inventaires sont pré- 
sentés dans le tableau I. 


Dans toutes les zones d'altitude, on trouve 
Aphaenogaster spinosa v. nitida, Lasius emarginatus, 
Leptothorax unifasciatus; presque partout Myrmica 
sabuleti, Tetramorium caespitum, Camponotus vagus 
et Lasius flavus; Aphaenogaster subterranea, Diplo- 
rhoptrum fugax, Leptothorax exilis et Formica cuni- 
cularia sont moins répandus. C’est là que l’on relève 
le plus grand nombre d'espèces de Leptothorax et de 
Lasius. Les Messor sont exceptionnels, on ne trouve 
ni Plagiolepis pygmaea, ni Cremastogaster scutellaris 
ni Pheidole pallidula. Le seul Camponotus d’altitude 
est C. vagus. Pas de Tapinoma non plus et Lasius 
niger est rare. 


Au niveau de la mer, en arrière plage ou en 


bordure des grands étangs de la côte orientale, 
Aphaenogaster spinosa v. nitida, Camponotus 
aethiops, Messor minor, Plagiolepis pygmaea, Cre- 
mastogaster scutellaris et Pheidole pallidula sont des 
banalités. Presque partout aussi on trouve Messor 
rufitarsis, Tetramorium caespitum, semilaeve et meri- 
dionale, Tapinoma erraticum, Formica cunicularia, 
Camponotus vagus (dans les souches, les arbres 
morts), et Lasius niger. Messor semirufus et Lasius 
emarginatus sont assez fréquents. Colobopsis trun- 
catus est strictement arboricole, nous l’avons trouvé 
par hasard seulement. Plagiolepis schmitzi a été cap- 
turé dans deux zones, mais il est très localisé et rela- 
tivement rare. 


Comme en altitude, A. spinosa-nitida a été ren- 
contré partout; les Messor sont bien représentés et 
parmi eux surtout M. minor; on note l’importance de 
Pheidole pallidula dont la présence en Corse avait été 
mise en doute (BERNARD, 1959, op. cit.). 


La colonne C regroupe des stations assez hétéro- 
gènes : deux régions plus ou moins forestières : sube- 
raies, I, et maquis denses et élevés, 2; leur faune est 
différente de celle des maquis bas et maquis-pelouses, 
3 et 4. 


On considère le maquis comme un stade de dégra- 
dation de la forêt originelle. Lui-même est soumis à 
une dégradation plus ou moins poussée (pâturages, 
incendies..). Ces quatre groupes de stations repré- 
sentent quatre stades différents de cette dégradation, 
depuis la suberaie sur maquis, jusqu’à la pelouse 
sèche. 


La faune des Fourmis des suberaies est riche, avec 
20 espèces; le maquis élevé et dense possède seule- 
ment 7 espèces qui sont également assez communes 
dans les suberaies. Les stations 3 et 4 se caracté- 
risent par un sol plus sec, et un pourcentage d'ombre 
au sol très faible: la composition différente de la 
faune traduit ce fait. De plus le même appau- 
vrissement que pour les stations 1 et 2 se remarque : 
18 espèces en 3 et 11 en 4. 


Enfin on note que huit espèces sont plus ou moins 
ubiquistes, sur un total de quarante-deux relevées sur 
presque toute l'étendue du pays : 
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— Aphaenogaster spinosa v. nitida : 
dans 11 régions sur 12. 


— Lasius emarginatus : 
dans 10 régions sur 12. 


— Tetramorium caespitum : 
dans 8 régions sur 12. 

— Plagiolepis pygmaea : 
dans 8 régions sur 12. 


— Camponotus vagus : 
dans 8 régions sur 12. 


— Messor minor : 
dans 7 régions sur 12. 


— Camponotus aethiops : 
dans 7 régions sur 12. 


— Cremastogaster scutellaris : 
dans 7 régions sur 12. 


IV. — ESTIMATIONS QUANTITATIVES 


On a utilisé la méthode la plus simple : le comptage 
du plus grand nombre de nids (BERNARD, 1958; 
LENoIR, 1971), en essayant toutefois de ne passer 
qu’un temps maximum de deux heures dans chaque 
station. 


Les avantages et les inconvénients de cette méthode 
ont été exposés par BERNARD lui-même. Elle est 
suffisante pour évaluer les rapports entre les espèces 
les plus communes dans quelques milieux. 


A) Quatre stations de basse altitude, dont le pour- 
centage d'ombre au sol est très bas (tableau I). 


1) Maquis incendié dans la région de Porto- 
Vecchio, l’année précédente (juin 1973, J.W). : les 
espèces les plus communes et fréquentes sont Messor 
minor, Aphaenogaster spinosa nitida, Tetramorium 
semilaeve. Camponotus aethiops et Tapinoma erra- 
ticum sont assez abondants, par contre Plagiolepis 
Dygmaea est discrète. On a trouvé, malgré l'aspect 
assez aride de la station, deux nids de Pheidole 
Dallidula. 


TABLEAU II 


Estimation quantitative des principales espèces de 
Fourmis terricoles dans quatre stations de basse 
altitude, à pourcentage d'ombrage réduit. 


Groupe À (indications dans le texte). 


Stations RENE 
Espèces À [æ læ |\ 

MYRMICINAE 

Aphaenogaster spinosa nitida | + |12 | 40 | + 

Messor minor + | a | 21]+ 

M. capitatus || 2 

Pheidole pallidula Æn| 225 

Cremastogaster scutellaris (S) 

Leptothorax racovitzaï Ë 

Tetramorium caespitum + | 4 

T. semilaeve + 5 

DOLICHODERINAE 

Tapinoma erraticum + | a | 2 |+ 

Bothriomyrmex corsicus 4 

FORMICINAE 

Plagiolepis pygmuea + [40 | 8 

P. schmitzi + 

Camponotus aethiops + 16 |26 

C. merula 4 

Cvasus 2 

Lasius emarginatus + 2 

Nombre de nids recensés 46 | 51 |62 |38 


2) Maquis incendié en avril 1973 et inventorié 
en juin suivant, au sud-est de Corte, à 350 mètres 
d'altitude. Il s’agit d’un maquis qui était assez dense 
mais ras, en haut d’une colline, légèrement en pente, 
au pied d’un bosquet de quelques Pins mésogéens très 
épars. Il est étonnant de constater que PI. pygmaea 
est largement dominant, représentant à lui seul 
40 des nids. C. aethiops et À. spinosa avec 16 % 
et 12 % des nids sont cependant les espèces les plus 
visibles, par leur grande taille et leur activité. 
Cr. scutellaris semble se réfugier au sol, dans les 
souches brûlées dans lesquelles ses nids prospèrent. 
L’incendie récent n’a pas trop appauvri le milieu 
(10 espèces) et il est probable que la plupart des 
colonies ont échappé au feu qui est passé très rapi- 
dement, et à une époque de l’année où les nids 
étaient peut-être encore assez profondément enfoncés 
dans le sol. 
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3) Maquis surpâturé évoluant vers la cistaie clair- 
semée, traversé par un ruisseau, au sud de Corte, à 
300 mètres environ d’altitude. L’inventaire a été 
effectué en mai 1973. C’est une station typique du 
milieu où prospèrent À. spinosa nitida (40 % des 
nids) et C. aethiops (26 %). Plagiolepis pygmaea est 
toujours bien présente, et Pheidole pallidula repré- 
sente encore 5 % de l’ensemble des nids, localisé près 
de la rivière. 


4) Lande sablonneuse séparée de la mer par des 
pins, à l'embouchure du Tavignano. 


Aphaenogaster spinosa, Messor minor et Tapi- 
noma erraticum sont les seules Fourmis qui appa- 
raissent dans cette lande, avec des populations à peu 
près en équilibre. Seulement T. erraticum domine 
nettement à proximité de la mer et, au fur et à mesure 
que l'on s'éloigne de la mer, les nids des deux 
autres espèces font la majorité, très rapprochés les 
uns des autres. 


B) Stations de basse altitude, ombragées (tabl. ID. 


1) Maquis dense sous chênes-liège, dans la région 
d’Antisanti, à 300 mètres d’altitude, vu en mai 1973. 


Plagiolepis pygmaea et Aphaenogaster subterranea 
composent la majeure partie du peuplement. Le 
nombre relativement important des nids de Cremas- 
togaster scutellaris relevés au sol est dû à la présence 
de nombreuses souches : elles constituent pour cette 
Fourmi un meilleur abri que l’écorce mince des jeu- 
nes chênes-liège qui composent le bosquet. Une des 
souches occupées par Cr. scutellaris abrite également 
un nid de Camponotus lateralis, les autres nids de ce 
Camponotus se localisant sous pierre ou dans des 
branches pourrissantes au sol. À. spinosa nitida est 
très rare dans le sous-bois, par contre ses nids par- 
sèment un chemin de terre qui traverse le bois. 


2) Maquis clairsemé sous bosquet mixte de chênes- 
liège et chênes-verts, dans la même région. 

Même composition de la faune : PI. pygmaea et 
À. subterranea en majorité. Le milieu est assez pauvre 
en nids tout en comprenant plus d’espèces (9 au lieu 
de 6 précédemment). 


TABLEAU III 


Estimation quantitative des principales espèces de 
Fourmis terricoles dans trois stations sous bois, de 
basse altitude. 


Groupe B (indication dans le texte). 


Stations 1 2 

Espèces % % 
PONERINAE 
Ponera coarctata + 
MYRMICINAE 
Aphaenogaster spinosa nitida 3,5 13 
A. subterranea 21 + 
Messor capitatus 1,8 
Pheidole pallidula il 
Cremastogaster scutellaris 9 + 92 
Leptothorax exilis + 5:5F1E 0) 
L. lichtensteini + 5,5 
L. unifasciatus 1,8 
Temnothorax recedens 18 
Tetramorium caespitum 5,5 
T. semilueve + 
FORMICINAE 
Plagiolepis pygmaea 46 + 14,8 
Camponotus aethiops 3,1 
C. vagus 3,7 
C lateralis 12,5 + 5,5+1F. 
C merula 31 
Lasius emarginatus 7 + 1 
L. niger En. | 
Nombre de nids recensés 56 46 | 54 


(1) Les fondations (F.) ne sont pas comprises dans 
le nombre de nids recensés, 


3) LENOIR a effectué un inventaire sous chênes- 
verts, dans le défilé de l’Inzecca. La station qu'il a 
choisie offre un nombre élevé d’espèces (16 en tout) 
représentées par un très petit nombre de nids. Rap: 
pelons la date de l'inventaire (août) qui explique 
peut-être la moindre densité des nids. A. Spinosa: 
nitida a encore une représentation élevée, de même 
que P. pygmaea, malgré l'été; enfin Pheidole palli- 
dula est bien installé. 


C) Régions d'altitude entre 900 et 1200 mètres 
(tableau IV). 


Quatre relevés ont été effectués par A. LENOIR en 
août 1970 : 
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1) Pelouse pâturée, au col de Vizzavona, 1200 m : 
Lasius niger, 34 %, Tetramorium caespitum, 30 % 
et À. spinosa-nitida, 20,4 % des nids forment l’essen- 
tiel de la faune. Il est étonnant de trouver L. niger 
en telle abondance dans un milieu aussi découvert. 
On remarquera la présence de Bothriomyrmex cor- 
sicus. Comme BERNARD (1968, op. cit.) en Ubaye, 
LENOIR l’a relevé en dehors de la présence de son 
hôte, Tapinoma, qui est absent de cette pelouse. 

2) Pinède dans la forêt de Vizzavona, à 900 m, 
à exposition N. : deux espèces qui recherchent 
l'humidité, la fraîcheur et un ombrage léger font 
l'essentiel de la faune : Myrmica sabuleti (45 %), 
et Leptothorax lichtensteini (21 %). Ce dernier sem- 


TABLEAU IV 


Estimation quantitative des principales espèces de 
Fourmis terricoles dans les stations d'altitude. 


Groupe C (indication dans le texte). 


Stations 2230) ranlus 

Espèces % % % N % 
PONERINAE 
Ponera coarctata 8,4 
MYRMICINAE 
Myrmecina graminicola EU 
Myrmica sabuleti 45 (38 |+ |21 
Aphaenogaster spinosa nitida| 20,4| 4,8 | 2,8 65 
À. subterranea 1 F(} 
Leptothorax unifasciatus 1,2| 3,2 (28 
L. racovitzaï 9 
L. parvulus 3,2 
L. lichtensteini 21 |28 18 
L. exilis specularis 45 
Tetramorium caespitum 31,6 + 
DOLICHODERINAE 
Bothriomyrmex corsicus 1,2 
FORMICINAE 
Camponotus vagus 3,2 | 1,4 5 
Formica fusca 50132" |"28 | F1" 
Lasius flavus 1,8 18 
L. niger 34 1,8 3,2 
L. emarginatus 84 
L. alienus 2,5] 8 + 3,2 
L. brunneus 3,2 
Nombre de nids recensés  |79 |62 Fe 9 |66 

1 
GDF : fondation, non compris dans le 
nombre total de nids recensés 


ble particulièrement à son avantage dans des forêts 
pauvres en sous-bois, et fraîches (exposition au 
N. ou NE). À. spinosa-nitida est beaucoup moins 
important que dans les zones découvertes, mais il 
n’est pas négligeable, réunissant encore presque 5 % 
des nids, localisés dans les chemins les plus décou- 
verts, ou en bord de la route qui traverse la forêt 
(d’après mes propres observations en mai 1973). 
C'est dans cette station et la suivante que LENOIR a 
pris pour la première fois en Corse Myrmecina grami- 
nicola, insectivore que l’on tient pour une espèce 
plutôt endogée. Ce sont les seules stations de cette 
espèce mais elle y représente 8 et 7 % de la faune, 
favorisée peut-être par le sol et l'exposition. Elle 
s’équilibre en pourcentage avec Lasius alienus tandis 
que Lasius niger est très discret. 


3) Limite héêtraie-pinède, dans la même forêt, à 
900 mètres d’altitude, avec sol recouvert d’herbe 
haute : 28 % des nids appartiennent à Leptothorax 
unifasciatus, dont la plupart sous la mousse. Nous 
n'avons trouvé cette Fourmi que dans les forêts 
d’altitude où les sociétés sont exceptionnellement 
nombreuses pour le genre Leptothorax. Les colonies 
sont peu peuplées, mais souvent polygynes et la den- 
sité des nids sur de très petites surfaces est parfois 
élevée. A égalité on note la présence de Ponera 
coarctata et de Lasius emarginatus (8 % des nids 
pour chacune de ces espèces). 


4) La hêtraie, à 950 mètres, est remarquable par 
sa pauvreté en espèces (4 seulement) comme en nids. 
Ces quatre espèces sont plus ou moins forestières, 
Myrmica sabuleti étant la plus fréquente. Aucun 
Leptothorax n’a été relevé par LENOIR. 


5) J'ai effectué un inventaire dans la forêt de 
Carrozzica, à 1 000 mètres d’altitude, dans une pinède 
exposée au N. en septembre 1973 : la pente était 
assez forte, les arbres très espacés, pas de strate 
arbustive mais une strate herbacée haute, et beau- 
coup de pierres et rochers enfoncés dans le sol et 
recouverts de mousse. On rencontre L. lichtensteini, 
qui est un élément dominant de la faune (18 % des 
nids) ainsi que M. sabuleti encore plus représenté 
(21 % des nids). On trouve aussi trois autres Lepto- 
thorax, dont L. racovitzai, qui n’avait jamais été 
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signalée de Corse (1) et que l’on retrouve en forêt 
de Tartagine et en maquis ras (cf. plus haut, liste 
des récoltes). Les autres Leptothorax sont L. parvulus 
pris seulement dans cette station et L. exilis specu- 
laris, espèce plus fréquente en montagne qu’en plaine, 
qui fait ses nids dans des creux de rocher garnis de 
mousse ou de lichen. Le seul Lasius abondant est 
L. flavus dont les colonies s'installent le plus souvent 
sous de petites pierres assez enfoncées ou des branches 
pourries enfouies dans le sol. Cette pinède comme 
celle que LENOIR a étudiée en août 1970 est assez 
riche en espèces, et beaucoup moins en nids, la 
faune des deux stations étant assez comparable. 
Cependant la richesse en espèces du genre Lepto- 
thorax de la pinède de Carrozzica la distingue de 
celle de Vizzavona. La diversité des Lasius est éga- 
lement un caractère de Carrozzica que l'on ne 
retrouve pas à Vizzavona. 


On remarquera que Formica fusca est bien repré- 
senté en altitude, sur pelouse comme en forêt, et 
qu’une espèce relativement forestière comme Aphae- 
nogaster subterranea est absente, à l'exception de 
la fondation trouvée par LENOIR dans la pinède de 
Vizzavona. Il se peut que les colonies de cette espèce 
soient très enfoncées à ces altitudes et nous aient 
échappé. Camponotus vagus est présent dans toutes 
ces forêts, mais avec peu de nids, comme en plaine. 
Ce n’est jamais une espèce dominante. C’est Myrmica 
sabuleti qui est la principale espèce de forêt en alti- 
tude avec divers Leptothorax, ces derniers étant 
beaucoup moins visibles, par leur petite taille, leur 
démarche lente et la faible importance des colonies 
en général. Les Lasius font moins de 10 % de la 
totalité des nids, en moyenne. On retiendra les carac- 
tères particuliers du peuplement de la pelouse, au col 
de Vizzavona : richesse en Lasius niger et Tetra- 
morium caespitum Voisinant avec À. spinosa-nitida 
abondant. Enfin on retiendra également que les 
pinèdes sont plus riches en espèces que les autres 
stations, mais plus pauvres en nids et que la hêtraie 
est particulièrement pauvre en Fourmis. 


(1) BerNarD (1968) le place en synonymie avec L. parvulus 
qu'il estime commun en Corse. PLATEAUX (communication orale) 
l'en distingue; BaRoNI-UrBant fait de même (1971, op. cit.). 


On peut donc établir ainsi la liste des espèces les 
plus abondantes dans l’ensemble des divers biotopes 
étudiés : 

@ Stations de basse altitude découvertes (% moyen 
de nids) : 


— Aphaenogaster spinosa-nitida ... 26 % 
— Plagiolepis pygmaea .......... 24 % 
— Camponotus aethiops 21. 
— Messor capitatus ; 6 % 
— Pheidole pallidula ............ 3,5 % 
— Tapinoma erraticum .......... SE) 
= MESSON MUROf eee à 37 


© Stations forestières de basse altitude : 
— Plagiolepis pygmaea 
— Aphaenogaster subterranea . . 
— Cremastogaster scutellaris 
— Camponotus lateralis 
— Lasius emarginatus = 
— Aphaenogaster spinosa nitida 


© Stations forestières d’altitude : 
— Myrmica sabuleti ............. 
— Leptothorax lichtensteini 
— Leptothorax unifasciatus : 
— Aphaenogaster spinosa-nitida 
PONTIAC eee D 
— Camponotus vagus ........... 


V. — CONCLUSIONS 


Un certain nombre de données ont été exposées, 
sur la composition de la faune des Fourmis de Corse, 


Mais tout d’abord il nous faut constater que nos 
observations sont souvent en contradiction avec les. 
conclusions de BERNARD, dans son étude des récoltes 
de BonriLs (1959, op. cit.), et dans sa faune (1968, 
op. cit). Je donnerai quelques exemples de ces 
contradictions : 


— Pour BERNARD, Plagiolepis pygmaea est rare 
en Corse (1968, op. cit, p. 277). Nous avons vu 
qu'il est répandu dans toutes les régions de basse 
altitude, jusqu’à 500 mètres d’altitude au moins, et 
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dominant dans nombreux biotopes (cf. tableaux II 
et III); il est effectivement rare ou nul en altitude. 
— Tetramorium caespitum est plus commun en 
Corse que ne l'indique BERNARD; il peut même être 
dominant dans certaines pelouses montagnardes (cf. 
tableau IV). Par contre T. semilaeve n’est jamais 
dominant dans les régions que nous avons étudiées, 
mais il est largement répandu dans les zones de basse 
altitude et près des côtes. T. meridionale enfin est 
beaucoup plus fréquent que prévu par BERNARD. 

— Tapinoma simrothi, que nous nous attendions 
à trouver partout en plaine, d’après lui, s’est révélé 
très rare (une seule capture, par LENOIR, à Porto- 
Pollo en août 1969). Il pourrait avoir disparu pen- 
dant les dix dernières années, tandis que T. erraticum 
assez banal en plaine, est dominant parfois, à proxi- 
mité des plages. 

— Cremastogaster auberti n'a jamais été pris par 
nous et semblerait exceptionnellement localisé, en 
admettant qu’il existe en Corse. Aucun auteur ne le 
cite avec certitude et EMERY lui-même écrit : «Il 
tipo di questa specie abita la Francia meridionale.. 
e dubbiamente la Corsica », (1916, op. cit.). 

— Il en est de même pour Cataglyphis cursor dont 
BERNARD écrit : « présence en Corse et en Sardaigne 
à confirmer». EMERY précise que la citation de 
Sardaigne est basée sur une détermination erronée 
(1916, op. cit., p. 267). D'autre part, pour la Corse, 
aucune citation, et il semble étonnant que cette 
Fourmi de grande taille (4 à 7 mm) dont les sites de 
nidification rappellent ceux d’A. spinosa-nitida, ait 
pu échapper à nos recherches effectuées au prin- 
temps, en été et en automne, pendant plusieurs 
années, dans de multiples régions de l'ile. Il est 
probable qu’elle est absente de Corse. 

— Enfin, au contraire, il est surprenant que Phei- 
dole pallidula soit considéré par BERNARD comme 
pratiquement absent. Déjà BIGNELL le citait d’Uc- 
ciani, EMERY le qualifiait de < molto comune » en 
Italie continentale et dans les îles (donc en Corse). 
C’est une espèce banale, nous l’avons vu, et souvent 
dominante le long des cours d’eau. 


Il est très possible que la composition de la faune 
ait subi quelques changements en dix ans. Mais 


surtout il semble que les récoltes de BoNFiLs soient 
peu représentatives des populations existant réel- 
lement dans les stations étudiées. 


Notre travail contribue à une connaissance plus 
exacte de cette faune mais ce n’est pas l'essentiel. 
Nour rappellerons que les résultats obtenus ne repré- 
sentent qu’une première contribution à l'étude de 
certains milieux qui risquent d’être très rapidement 
transformés dans l’avenir. A partir de ces résultats 
nous nous proposons d'approfondir l'analyse de cer- 
tains milieux comme les maquis, les alentours des 
zones de cultures intensives sur la côte orientale, 
les forêts de plus en plus aménagées pour le tou- 
risme. Nous essaierons d'y préciser l'impact éco- 
logique des espèces dominantes mises en évidence 
par la présente étude. 
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RÉSUMÉS DE THÈSES 


P. CarLE. — Le dépérissement du Pin mésogéen en 
Provence : Rôle des Insectes dans les modifications 
d'équilibre biologique des forêts envahies par Matsu- 
coccus feytaudi DUC (Coccoïdea, Margarodidae). 
Station de Recherches Forestières LN.R.À., avenue 
A.-Vivaldi, 84000 Avignon (1). 


Le dépérissement du Pin mésogéen, Pinus pinaster 
Var. Mesogeensis provincialis FIESCHI et GAUSSEN 
signalé pour la première fois en 1957 est une véritable 
catastrophe forestière qui s'étend maintenant sur plus 
de 120000 ha. Nos recherches ont essentiellement 
porté : 

1) sur la caractérisation des phénomènes spécifiques 
à ce dépérissement, sur la détermination de ses causes 
et du rôle écologique de Matsucoccus feytaudi Duc. 
(Coccoïdea, Margarodidae) ; 

2) sur la mise en évidence des inter-relations de cette 
Cochenille avec son hôte végétal et sur le déterminisme 
de ses pullulations ; 

3) sur l'étude bio-écologique des principales espèces 
de ravageurs xylophages impliquées dans ce dépérisse- 
ment à la suite de l'attaque de Matsucoccus ; 

4) sur l'étude synécologique de ces mêmes espèces et 
sur l’évolution de leur biocoenose au cours de la dégra- 
dation progressive des peuplements. 


Enfin, un essai de synthèse permet de préciser dans 
leurs grandes lignes, les séquences évolutives des prin- 
cipaux écosystèmes forestiers perturbés par l'intervention 
de la Cochenille. 


I. — DÉTERMINATION DES CAUSES DU DÉPÉRISSEMENT 
DU PIN MÉSOGÉEN 


Des preuves de l'implication directe et primaire de 
la Cochenille Matsucoccus feytaudi dans les dommages 
observés ont été obtenues par l'étude de son extension 
géographique simultanément à celle du dépérissement, 


. (D Thèse d'Etat soutenue à l'Université de Bordeaux le 28 
juin 1973. Jury: MM. J. Boisseau, A. HAGEr, R. MarrY et 
D. ScvestEr. 


par l'évaluation de ses niveaux de population corréla- 
tivement aux dommages observés, par l'examen des 
conséquences de son élimination par voie chimique ou 
par exploitation des sujets massivement infestés et par 
la reproduction intégrale de l'évolution symptomatolo- 
gique du dépérissement après contamination artificielle 
des arbres. 


Parallèlement, l’étude de la faune entomologique des 
arbres dépérissants a permis de distinguer trois groupes 
d’Insectes xylophages : 


Groupe 1 : une espèce souvent seule avec Matsu- 
coccus : 
— Pissodes notatus FABr. (Col. curculionidae). 


Groupe II : des espèces rarement seules en présence, 
mais le plus souvent associées à Pissodes : 
— Blastophagus destruens WozL (Col. Scolytidae); 
— Orthotomicus erosus WoLL (Col. Scolytidae); 
— Criocephalus syriacus Rerrrer (Col. Ceramby- 
cidae); 
— Phaenops cyanea F. (Col. Buprestidae). 


Groupe III : des nombreuses espèces toujours asso- 
ciées aux précédentes parmi lesquelles les plus fréquentes 
sont : 


— Monohamnus galloprovincialis OL. (Col. Ceram- 
bycidae) et 
— Pityoceragenes calcaratus EicaH. (Col. Scolytidae). 


L'étude du dépérissement du Pin mésogéen a été 
conduite aux trois niveaux écologiques de l'arbre, du 
peuplement et de la région. 


Au niveau de l'arbre : l'évolution des phénomènes 
comprend une phase insidieuse de colonisation de l'arbre 
par la Cochenille, suivie d’une phase de dommages sur 
les pousses de l’année et sur le fût puis d’une troisième 
et dernière phase, celle du flétrissement brutal et général 
de la frondaison. 


Au niveau du peuplement, Y'évolution du dépérisse- 
ment se déroule en trois phases successives : noyautage, 
dépérissement généralisé et phase résiduelle. Elle pré- 
sente une allure épidémique et tous les sujets, sans 
distinction d'âge, de port ou de situation sont atteints. 
Certains cependant, dans des proportions variables selon 
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les lieux, tendent à résister mais leur survie ne paraît 
définitive que chez les sujets les moins dégradés. 

Au niveau de la région : L'évolution des phénomènes 
de dépérissement est sujette à variation selon les années. 
Aux années sèches correspond une recrudescence des 
dommages et, inversement, aux années humides, une 
certaine rémission des symptômes. L'analyse des prin- 
cipaux paramètres du milieu permet de définir dans l’aire 
méditerranéenne du Pin mésogéen cinq zones écoclima- 
tiques possédant des types de peuplements différant 
entre eux par leurs caractéristiques sylvicoles, par leur 
comportement aux divers ravageurs et par la proportion 
d'arbres survivant après l'attaque de Matsucoccus (5 à 
10 p. cent en zone I, près de 50 p. cent en zone III et 
pour l'instant plus de 50 pour cent en zone V). 


IL. — RELATIONS ENTRE Matsucoccus feytaudi 
ET SON HÔTE, 
DÉTERMINISME DE SES PULLULATIONS 


M. feytaudi est une espèce de Cochenille de taille 
réduite qui possède une génération par an et vit à l'état 
larvaire durant la plus grande partie de son cycle, fixée 
au fond des fissures de l'écorce du tronc ou à la base 
des jeunes rameaux. Ses dommages sont dus à l’action 
phytotoxique de la salive des larves. Dans les tissus 
piqués, sur des rameaux comme sur fût, apparaissent 
d'abord des lésions primaires localisées au voisinage des 
stylets puis des lésions secondaires qui tendent à se géné- 
raliser en s'approfondissant d'elles-mêmes. 

L'étude histochimique de l’évolution nécrotique des 
cellules lésées témoigne d’un processus complexe débu- 
tant par une dissolution des tanins, une hyperplasie et 
une hypertrophie cellulaires, suivies d'un développement 
exagéré du cytoplasme avec apparition de granules 
lipidiques puis de composés oléorésiniques. Enfin, se 
produisent des accumulations intra-tissulaires de résine 
et des écoulements à l'extérieur. 

L'espèce est, chez nous, strictement inféodée au Pinus 
pinaster, le Pin maritime au sens large. Néanmoins, la 
diversité de comportement de la Cochenille implique la 
nécessité de prendre en compte l'éventualité d'une ex- 
tension de cette spécificité lors de toute introduction de 
nouvelles espèces de résineux dans le midi méditerranéen. 

Des différences de réaction de l'hôte existent selon 
les provenances de Pinus pinaster. La faible sensibilité 
de la sous espèce « atlantica » permet d'avancer l’hypo- 
thèse d’une régulation d’origine génétique exercée par 
le végétal sur le développement de Matsucoccus dans 
les peuplements du Sud-Ouest et des Cévennes où la 
Cochenille est endémique avec des niveaux de popu- 


lations relativement faibles. En revanche, dans le Sud 
Est où ses niveaux de populations sont toujours très 
élevés, toutes les provenances de P. pinaster sont sus- 
ceptibles de dégradation. 


Durant la phase de rétablissement, les arbres mettent 
en œuvre des mécanismes secondaires d’auto-défense, 
liés, d’une part à la vigueur générale du sujet, d’autre 
part à l'épaisseur de sa couche libérienne au niveau 
des régions lésées. Ils provoquent des modifications 
anatomiques et physiologiques de l'arbre qui ont pour 
conséquence d’une part l’oblitération des fissures du 
tronc (d'où une réduction importante des populations 
de la Cochenille par diminution des possibilités de fixa- 
tion des jeunes larves) et d’autre part une probable. 
modification qualificative des tissus végétaux piqués 
entrainant une élévation de la mortalité larvaire. 


L'étude du déterminisme des multiplications exagérées 
de Matsucoccus et des raisons de sa pullulation actuelle 
dans les forêts méridionales montre que : 

— l’action directe des conditions climatiques sur, 
l'Insecte, importante certes, ne paraît pas être le facteur 
déterminant de sa multiplication exagérée: 

— la pullulation de la Cochenille est possible quel 
que soit l'écotype de Pinus pinaster, sa provenance, la 
région considérée (Sud-Ouest, Cévennes ou Sud-Est) et 
l'origine des peuplements (plantations artificielles où 
régénérations naturelles). Cependant, dans les régions 
ou l’Insecte est endémique (Sud-Ouest et Cévennes) les 
multiplications exagérées sont toujours temporaires et 
très localisées; 

— son développement épidémique à un haut niveau 
de pullulation ne se produit que sur l'écotype Pin 
mésogéen et seulement dans le midi méditerranéen; 

— parmi les facteurs qui conditionnent la pullulation. 
de l'Insecte le végétal agit par ses modes de fissuration 
et de croissance, ses qualités nutritives, ses potentialités 
de réaction, celles-ci étant liées d’une part à son état 
physiologique et d'autre part à son origine génétique. 


III. — ETUDE BIO-ÉCOLOGIQUE DE Pissodes notatus 
EN FORÊT MÉDITERRANÉENNE 


L'intervention des insectes xylophages est initiée par. 
l'attaque du principal d’entre eux, le curculionide Pis= 
sodes notatus dont les premiers œufs sont d’abord 
déposés dans les tissus lésés par la cochenille. Ils donnent 
naissance à des larves, «individus pionniers », qui se 
développent d’abord dans la lésion puis dégradent les 
tissus voisins beaucoup plus sains. Enfin intervient l’en- 
vahissement généralisé de l'arbre par les xylophages. 


En conditions naturelles, la ponte est interrompue à 
deux reprises dans l'année, en hiver et en été. 
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Les émergences imaginales s'effectuent selon un 
rythme circadien d’origine endogène lié en partie aux 
facteurs climatiques de la journée. Il y a dans le Sud- 
Est, deux périodes d’émergence imaginale, l'une prin- 
tanière, l’autre automnale. 


Les phénomènes d’arrêt d’activité de ponte, hiverna- 
tion et estivation, donnent lieu au préalable à des dépla- 
cements particuliers des adultes vers des sites de repos 
(coliet des arbres). L’hibernation est liée à l’action des 
températures basses de l'automne et l’estivation à celle 
des températures élevées du début de l'été. 


Le développement subcortical est possible entre 
6 et 30°C. Le développement larvaire s'étend sur 
quatre stades dont le dernier comprend deux phases, 
l'une active et en galerie, l’autre passive en logette 
nymphale (prénymphose). La température règle l’entrée 
et la sortie de dormance prénymphale (oligopause) phé- 
nomène qui favorise le regroupement au dernier stade 
larvaire des formes subcorticales de printemps. Le 
végétal hôte contrôle les possibilités de développement 
de l'espèce dans les limites compatibles avec le degré 
< d’affaiblissement physiologique » des arbres. 


Dans les conditions naturelles, la durée du développe- 
ment subcortical dépend surtout de l’époque de la 
ponte et de celle de la « période balance ». Les pontes 
déposées au printemps fournissent des individus à déve- 
loppement larvaire court qui donnent les émergents 
automnaux, celles déposées en fin d'été et durant l’au- 
tomne ont un développement larvaire long et donnent 
les émergents printaniers, La « période balance » est la 
période de l'année où les œufs pondus peuvent aussi 
bien fournir des individus à développement larvaire 
long (émergents printaniers) que court (émergents au- 
tomnaux). Ses dates et sa durée sont liées aux conditions 
climatiques locales. 


De façon schématique, le mono ou le bi-voltinisme 
d’une population dépend de la date du dépôt des œufs 
et des conditions climatiques de la région. Ces dernières 
fixent à la fois les périodes annuelles d'arrêt de ponte 
des femelles (hivernation-estivation) celles du dévelop- 
Pement subcortical (quiescence embryonnaire et lar- 
yaire), l'entrée et la levée de la dormance prénymphale 
(oligopause), les dates et la durée de la période balance. 
Dans les situations climatiques très favorables, trois 
générations, la dernière plus ou moins partielle, se 
succèdent durant l’année alors que dans les régions à 
climat méditerranéen peu marqué il ne peut exister 
qu'une seule génération. 

Diverses données complémentaires recueillies dans 
tout le midi de la France permettent de prévoir et 
d'expliquer les différentes modalités d'évolution biolo- 
gique de l'espèce dans son aire naturelle. 


IV. — ETUDE BIO-ÉCOLOGIQUE 
DES PRINCIPAUX RAVAGEURS XYLOPHAGES 
ASSOCIÉS A Pissodes notatus 


Les études autécologiques relatives aux principales 
espèces de ravageurs xylophages associés à Pissodes ont 
eu pour objet l’acquisition, pour chacune d’entre elles, 
d’un ensemble de données susceptibles de permettre une 
synthèse biocoenotique de l’évolution de leurs popula- 
tions respectives au cours de la dégradation progressive 
des peuplements. 

Les conclusions essentielles tirées de ces études sont 
les suivantes : 


Blastophagus destruens Woll. (Col. Scolytidae). 


Ses nombreuses analogies avec B. piniperda L. nous 
inclinent à conclure que des différences, plus écotypiques 
que spécifiques, séparent les deux espèces. 

Le cycle biologique de B. destruens est annuel. Les 
jeunes adultes émergent à la fin du printemps puis se 
portent sur les jeunes rameaux et y creusent des galeries 
médullaires. Au bout d’un mois, ils ont acquis leur 
maturation sexuelle et subissent ensuite une période 
d’estivation. Dès la fin de septembre, après estivation, 
ces insectes gagnent les lieux de ponte; leur essaimage 
est d'autant plus précoce que les conditions climatiques 
sont plus méditerranéennes. Les pontes sont déposées 
de l'automne au printemps en trois essaimages successifs 
entrecoupés de périodes facultatives de nutrition de 
rematuration sur rameaux; elles donnent ainsi naissance 
à trois «générations sœurs» successives (G.S.). Le 
développement subcortical subit un blocage au dernier 
stade larvaire ce qui assure le regroupement des larves 
des G.S. 1 et 2 et un certain rattrapage de celles de la 
G.S.3. Les principales caractéristiques biologiques de 
l'espèce et leurs facteurs d'influence sont examinés. Les 
facteurs de régulation des populations de B. destruens 
sont l’objet de recherches particulières. 

La synthèse des données recueillies permet d'établir 
un modèle de table de survie d’une population et 
d’apprécier le taux de multiplication de l'espèce dans 
une région déterminée. 


Orthotomicus erosus Woll. (Col. Scolytidae). 


Cette espèce est polygame et ses femelles présentent 
une fécondité extrêmement différente selon leur date 
d'émergence et les conditions thermiques de l’année ou 
de la station considérée. 
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Sur le littoral et dans les régions à climat méditerra- 
néen accentué (peuplements de type I et II) ©. erosus 
possède 4 générations par an, la dernière plus ou moins 
partielle; les premiers adultes émergents peuvent donner 
naissance, après repénétrations et pontes successives, 
à six générations sœurs. Dans les contrées plus conti- 
nentales, l'espèce ne possède plus que 3 générations, la 
dernière toujours partielle, et les premiers adultes émer- 
gents donnent seulement naissance à 5 générations sœurs, 
la dernière toujours très incomplète. 


Les pullulations saisonnières de l'espèce, qui se pro- 
duisent toujours durant l'été, sont initiées par les condi- 
tions thermiques du printemps. Le végétal hôte est un 
des principaux facteurs biotiques limitant le développe- 
ment subcortical de l'espèce. 


Criocephaus syriacus Reiïtter (Col. Cerambycidae). 


Ce Cérambycide possède un développement subcortical 
de durée variable, étalé sur un nombre de stades qui 
diffère suivant les conditions de croissance des individus. 
Celles-ci sont surtout liées à la température et à la 
qualité de l'alimentation larvaire. La mue nymphale 
est contrôlée à la fois par un facteur thermique et par 
des facteurs trophiques. Dans. les régions les plus méri- 
dionales, le cycle biologique de l'espèce s'étale sur un 
an pour la majorité de la population. Dans les contrées 
moins favorisées, il dure en général deux ans avec une 
période d’activité imaginale tardive et réduite. 


Phaenops cyanea F. (Col. Buprestidae). 


Ce Buprestide dont la ponte a lieu de la fin du prin- 
temps au milieu de l’été présente une évolution larvaire 
brève et très accélérée aux températures élevées. Dès 
l'automne, tous les individus sont en phase prénymphale. 
Cette phase est le siège d’un phénomène de diapause 
induite par la température estivale puis levée par le 
froid au cours de l'hiver. Après la sortie de diapause, la 
mue nymphale est déterminée par le franchissement 
d’un seuil thermique. Le cycle biologique de l'espèce, 
favorisé par les conditions climatiques méditerranéennes 
est souvent annuel et parfois biennal. 


V. — EVOLUTION DE LA BIOCOENOSE 
DES RAVAGEURS XYLOPHAGES 
AU COURS DU DÉPÉRISSEMENT DES PEUPLEMENTS 
DE PIN MÉSOGÉEN 


L'introduction de Matsucoccus, sa pullulation puis les 
détériorations qui en résultent, ont pour corollaire un 


accroissement progressif des possibilités de développe- 
ment des ravageurs xylophages. En conséquence, des 
remaniements biocoenotiques importants se produisent 
au cours de la dégradation des peuplements et se réper- 
cutent sur l'évolution même du dépérissement. 


Il est possible de définir, dans ses grandes lignes, 
l'évolution de la biocoenose des principaux ravageurs 
xylophages pour les principaux types écoclimatiques. 
distingués. 

Citons à titre d’exemple le cas des peuplements de 
type I : 


En début de phase de noyautage, Pissodes intervient 
d’abord par des implantations pionnières dans les lésions. 
Au cours de cette période Blastophagus est l'espèce 
dominante et la plus fréquente sur les arbres dépéris- 
sants, mettant à mal, après développement des individus 
pionniers de Pissodes, le plus grand nombre de sujets. 
Pissodes, bien que fréquent, est relativement moins 
important et Orthotomicus, Phaenops et Criocephalus 
ne sont encore que des espèces accessoires : leurs atta- 
ques toujours postérieures à celles des deux autres ne 
sont donc jamais déterminantes pour l'avenir de l'arbre. 
En revanche, un autre Cerambycide Monohamnus gallo- 
provincialis est souvent présent. 

Quelques années après, en fin de phase de noyautage 
du peuplement, Pissodes est devenu l'espèce la plus 
fréquente et la plus largement dominante alors que 
l'importance de Blastophagus et de Monohamnus décroît 
et que celle des autres espèces est encore assez réduite, 

Cette situation se maintient en phase de généralisa- 
tion bien que les niveaux de population des différentes 
espèces régressent simultanément. Cette régression s’ac- 
centue encore en phase résiduelle et le rôle des inter- 
ventions pionnières de Pissodes devient nul. Tendent 
alors à devenir déterminantes, les attaques estivales de 
Phaenops et Criocephalus sur forts calibres et celles 
d'Orthotomicus sur flèche, en remplacement de Mono- 
hamnus. 

Chaque type de peuplement distingué présente une 
évolution différente des biocoenoses. 

L'explication des divers remaniements biocoenotiques 
observés repose sur les connaissances autécologiques 
acquises et sur une approche synécologique tentée paral- 
lèlement en considérant, outre les interactions survenant 
chez les principaux ravageurs xylophages, leurs princi- 
pales interrelations d’une part avec l’état physiologique 
de la plante, d’autre part avec les niveaux de population 
de Matsucoccus. 

Ainsi, la diminution progressive du nombre et de 
la réussite des interventions pionnières de Pissodes se 
produit lorsqu'il y a concomitance des phénomènes 
suivants : 
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— Opposition dynamique du végétal après mise en 
œuvre de réactions de défense anti-Matsucoccus. 

— Augmentation de vigueur physiologique de l'arbre, 
quelle qu’en soit d’ailleurs l’origine. 

— Régression des populations de Matsucoccus et 
diminution du nombre de lésions sur le fût et des dom- 
mages sur la frondaison. 


Il s'agit donc, dans tous les cas, d'une opposition 
manifeste due à une élévation de résistance du milieu 
végétal. 

De même, la persistance de Blastophagus dans les 
peuplements littoraux et son élimination dans les autres 
situations avec substitution par Pissodes paraît justifiée 
par une combinaison de coïncidences et d'interactions 
biocoenotiques bien que ces deux espèces fassent preuve 
de «tempéraments spécifiques d'attaque » et de préfé- 
rendum pour les lieux de ponte comparables. 


Citons à titre d'exemple le cas des peuplements situés 
en zone littorale : dans ces régions, les conditions clima- 
tiques accentuent la précocité des émergences printa- 
nières de Pissodes et la durée de sa période d’estivation, 
mais diminuent sa longévité imaginale de sorte que les 
rares adultes encore vivants au mois de septembre ont 
besoin après estivation d’une période de rematuration 
sexuelle assez longue. De ce fait, ils présentent une 
reprise de ponte tardive. De même, les émergents 
automnaux, qui apparaissent à la fin de septembre, 
doivent acquérir leur maturation sexuelle et ne sont 
aptes à pondre qu’à la mi-octobre. 


En revanche, dans ces mêmes régions, l’activité 
automnale de ponte de Blastophagus débute vers la mi- 
septembre et.devance d'autant plus celle de Pissodes 
que les conditions thermiques ont accentuée la précocité 
de ses émergences printanières. Par ailleurs, le phéno- 
mène d’attraction secondaire induite après l'émission de 
Phéromones à la suite des premières pénétrations de 
femelles, contribue au rassemblement des essaimants 
Sur les mêmes sujets et à la rapide saturation des arbres 
attaqués. De plus, la ponte du Scolytide se poursuit au 
cours de l’hiver alors que celle du Charençon se ralentit. 
En outre, la période d'attaque de Blastophagus est tou- 
jours en parfaite coïncidence avec l'état d’affaiblissement 
des arbres, d’une part provoqué par Matsucoccus, d’au- 
tre part accentué par le développement des individus 
pionniers de Pissodes. Enfin, la descendance du Scolytide 
ne supporte qu’une compétition interspécifique réduite, 
inexistante même, de novembre à février. Dans ces 
conditions des populations élevées de Blastophagus se 
maintiennent durant plusieurs années. 


Autre conclusion partielle, la diminution progressive 
des populations de Pissodes dès la fin de la phase de 
noyautage des peuplements, ne correspond ni à un 


défaut de coïncidence avec le stade d’affaiblissement 
physiologique du végétal, ni aux effets d'une compétition 
inter-spécifique marquée ou d’une consanguinité accrue, 
ni à une élévation de l'incidence des ennemis naturels 
mais plus vraisemblablement à une augmentation de la 
résistance du végétal après élimination progressive des 
arbres les moins vigoureux du peuplement. 


Enfin, les dominances passagères en fin de dégradation 
des peuplements d’autres espèces comme Phaenops et 
Criocephalus ou saisonnières comme Orthotomicus sur- 
viennent sur des sujets dont l'épuisement physiologique 
est souvent très avancé. Fréquemment, ceux-ci ont déjà 
mis en œuvre leurs mécanismes de réaction contre 
Matsucoccus mais leur rétablissement difficile est encore 
contrarié par les conditions climatiques estivales. Malgré 
des tempéraments spécifiques d'attaque plus tardifs que 
ceux de Pissodes et Blastophagus, l'implantation de 
Phaerops, Criocephalus et Orthotomicus est néanmoins 
déterminante pour l'avenir de l'arbre. 


VI. — CONCLUSIONS GÉNÉRALES 


La synthèse conclusive des différents résultats est 
effectuée aux niveaux de l’arbre d’une part et de l’éco- 
système forestier d’autre part. 

1) Au niveau de l'arbre : M. feytaudi, au cours de 
son extension épidémique, développe rapidement d'im- 
portantes populations sur tous les sujets contaminés. 
Outre l'incidence de conditions climatiques favorables, 
sa rapidité de multiplication paraît liée à un déséquilibre 
physiologique de la plante hôte saisonnier (peuple- 
ments situés en zone littorale) ou durable et non révélé 
jusqu'alors (peuplements malvenants en zone plus conti- 
nentale). 

L'effet phytotoxique des enzymes salivaires excrétées 
par la larve durant sa prise de nourriture a normalement 
pour conséquence l'apparition dans les tissus de l'hôte 
de lésions anatomiques primaires et bénignes. En cas 
de pullulation, ces désordres évoluent en lésions impor- 
tantes se traduisant par une production puis une émis- 
sion de résine et par une diminution localisée d'activité 
physiologique. 

Pissodes notatus en tire alors profit. Vraisemblable- 
ment attirées vers les arbres affaiblis par les exhalaisons 
de résine issues des lésions, les femelles du Charançon 
trouvent au niveau de celles-ci les conditions correspon- 
dant à leurs exigences spécifiques de ponte, ce qui n’est 
pas le cas pour Blastophagus. Après éclosion, le dé- 
veloppement des jeunes larves qui s'effectue d’abord 
dans les tissus dégradés provoque un affaiblissement 
supplémentaire et global de l’arbre qui autorise alors 
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l'installation massive des principaux ravageurs xylo- 
phages de comportement plus secondaire. 


En règle générale, les différentes séquences de l’atta- 
que de l'arbre par Matsucoccus d’abord, par les individus 
pionniers de Pissodes ensuite, et par la succession des 
ravageurs xylophages enfin, sont étroitement dépen- 
dantes de l'état de déséquilibre physiologique de l'hôte. 
Cependant, des mécanismes de résistance sont mis en 
œuvre par le végétal à chacune de ces étapes pour 
tenter de s'opposer à ses agressions successives. 


2) Au niveau des écosystèmes : En zone littorale 
(peuplements du type I) contamination et multiplication 
de Matsucoccus sont rapides du fait de conditions de 
milieu très favorables (grandes possibilités de fixation 
des larves, faible incidence des ennemis naturels, fai- 
blesse physiologique des végétaux, etc.). Ainsi, quelques 
années après son introduction dans un peuplement, une 
charge déprédatrice importante de la Cochenille se 
constitue, s’auto-entretient puis se déplace au fur et à 
mesure de son extension épidémique. 


Dans ces conditions, les réactions de défense des 
arbres ont rarement les délais nécessaires à leur mise 
en œuvre et, après des attaques pionnières de Pissodes 
d’autant plus aisées que la vigueur des arbres est natu- 
rellement réduite, l'attaque des ravageurs xylophages 
intervient. Ils sont nombreux et favorisés par des 
conditions climatiques très méditerranéennes qui leur 
permettent de maintenir longtemps, (cas de Pissodes et 
Blastophagus) des niveaux de populations élevés ou de 
les atteindre rapidement en cours d’année (cas d’Ortho- 
tomicus). De ce fait, leurs attaques accentuent les effets 
de la Cochenille et déterminent l’évolution des phéno- 
mènes de dégradation dans un sens irréversible. 


En outre, lorsque se trouvent réunies des conditions 
de sensibilité particulière des végétaux et de surpopula- 
tion des ravageurs xylophages, des dommages peuvent 
se produire par action directe de ces derniers sans inter- 
vention préalable de Matsucoccus. 


Dans les écosystèmes forestiers d’altitude et d’ubacs 
(peuplements de type II), la contamination et la mul- 
tiplication de Matsucoccus semblent plus lentes mais le 
déferlement de la charge déprédatrice constituée dans 
les peuplements voisins entraîne encore d'importants 
dégâts tout au moins durant les premières années. 
Cependant, grâce à des réactions de défenses violentes 
et immédiates mises en œuvre par des arbres naturelle- 
ment vigoureux, les populations de la Cochenille dimi- 
nuent et en conséquence, sa charge déprédatrice paraît 
se diluer au cours de sa propagation. Dans ces condi- 
tions, après des implantations pionnières de Pissodes, 
l'intervention des xylophages provoque la mort d’une 
moins grande proportion d'arbres. Par le jeu de coïn- 


cidences spatio-temporelles entre l’état physiologique des 
arbres et le développement de Matsucoccus d'une part, 
et des principales espèces de ravageurs xylophages 
d’autre part, Blastophagus et Monohamnus sont très 
vite éliminés au profit de Pissodes dont les populations 
régressent beaucoup plus tard par suite de l'élévation 
progressive de la résistance du milieu végétal. De façon: 
sporadique et temporaire, en fin de dégradation des 
peuplements, quelques attaques de Phaenops et d'Ortho 
tomicus peuvent survenir sur des arbres très amoindris 
dont le rétablissement est contrarié par des conditions 
d’aridité estivale trop accentuées. 


Dans les écosystèmes forestiers des peuplements péri 
phériques isolés des précédents (type V), la contamina- 
tion par Matsucoccus est très lente par suite de la 
discontinuité des boisements. De plus, conséquence des 
conditions climatiques ici favorables au végétal, de 
l'isolement géographique et de la faible extension des 
peuplements, une charge déprédatrice importante de la 
Cochenille ne se constitue que très tardivement laissant 
alors une plus grande latitude aux sujets vigoureux pour 
mettre en œuvre leurs mécanismes d’auto-défense. Une 
régulation plus précoce des populations de la Cochenille 
paraît intervenir malgré quelques cas de mortalité sou- 
vent limités aux sujets les plus chétifs. Dans ces condi 
tions, les implantations pionnières de Pissodes sont plus 
rares et souvent infructueuses par suite d’une opposition 
très vive du végétal. Le Charançon demeure cependant 
l'espèce dominante bien que, durant les premières années 
de dégradation, le Buprestide Phaenops trouve dans les 
sujets naturellement affaiblis puis envahis par Matsu- 
coccus, des conditons de développement dont il peut 
seul se satisfaire. Blastophagus et Monohamnus s'élimi- 
nent rapidement pour les mêmes raisons que dans 
l'écosystème précédent. 


Les conclusions pratiques de ces recherches sur le 
dépérissement du Pin mésogéen laissent entrevoir, même 
en dehors de toute intervention sylvicole, des possibilités 
de rétablissement des peuplements situés dans les Zones 
écoclimatiques les plus favorables (zones continentale 
et d'altitude). Elles soulignent également, en toutes 
zones, la possibilité de mise au point de méthodes de 
lutte contre Matsucoccus et les principales espèces de 
xylophages par amélioration de l'état physiologique des 
arbres. Diverses modalités de traitement sylvicole font 
dès à présent l’objet d'études comparatives : 

— fertilisation des sols, 

— éclaircie des peuplements avant leur contamina- 

tion par la Cochenille, 

— épuration systématique des arbres dépérissants, 

— sélection des sujets « résistants », 

— préservation de semenciers. 
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Les problèmes posés par l'introduction récente dans 
le midi méditerranéen de la Cochenille M. feytaudi 
nous ont conduit à préciser les composantes biologiques 
impliquées et à tenter de reconstituer les grandes étapes 
successives de l’évolution biocoenotique des principaux 
écosystèmes forestiers. Une telle «enquête écologique » 
présente cependant un caractère très général, compte 
tenu de la complexité des phénomènes naturels et des 
perturbations locales provoquées par l'intervention de 
l'Homme. 


Bernard PoMMEL. — Les vitamines : variations de leurs 
concentrations dans quelques lacs et signification 
écologique. Thèse de Doctorat de 3° cycle, soutenue 
le 9 mars 1973, à l'Université de Paris VI. 


Beaucoup d'algues planctoniques ne peuvent croître 
in vitro, que si l'on a apporté dans le milieu de culture 
certaines vitamines, notamment la vitamine B 12 et la 
thiamine; d’autres espèces sont capables de synthétiser 
elles-mêmes ces vitamines. 


Il est donc intéressant de mesurer les variations de 
concentration des eaux naturelles en vitamines; on peut 
penser en effet, que les algues auxotrophes (exigeantes 
en vitamine) sont défavorisées par rapport aux autres 
au cours des périodes de pénurie; les vitamines pour- 
raient donc jouer un rôle dans le déterminisme des 
successions algales saisonnières, phénomène encore in- 
suffisamment expliqué. 


Les teneurs en vitamines dans les eaux lacustres sont 
extrêmement faibles : de l’ordre de quelques pico- 
grammes par millilitre pour la vitamine B12 et de 
quelques centaines de picogrammes pour la thiamine. 
Les seules méthodes de dosage utilisables sont donc les 
méthodes microbiologiques; on a utilisé Euglena gra- 
cilis souche «Z» dans le premier cas et Lactobacillus 
fermenti dans le second. Les lacs étudiés sont le lac 
d'Annecy, le lac Léman et le lac de Nantua. 


Dans le Léman, on observe au cours du printemps 
1972 un appauvrissement des eaux superficielles en 
vitamine B 12, en phosphates et en nitrates; ce déficit 
se produit en même temps qu les poussées de Rhodo- 
monas minuta var. nannoplanctica et de Cryptomonas 
sp. Ces espèces consomment donc probablement à la 
fois vitamine B 12 et éléments minéraux majeurs au 
cours de leurs périodes de croissance; en revanche, une 
très forte poussée de Stephanodiscus hantzschii n'a pas 
provoqué de variation visible de la concentration des 
eaux en vitamine B 12. 


Au lac de Nantua, au cours des printemps 1971 et 
1972, on constate à partir du mois d'avril, un appauvris- 


sement des couches superficielles en vitamine B 12,vet 
simultanément, une poussée d'Oscillatoria rubescens. 
Le phosphore minéral soluble et les nitrates montrent 
une distribution verticale du même type. Donc Oscilla- 
toria rubescens consomme sans doute lors de ses pous- 
sées printanières de la vitamine B 12 en plus des nitrates 
et phosphates. A la suite de cet appauvrissement des 
eaux de surface, on constate un enrichissement des eaux 
profondes qui s'explique probablement par la libération 
de vitamine B12 par les organismes morts qui ont 
sombré et qui se lysent. 


On observe à partir du mois d'août, aussi bien en 
1971 qu'en 1972, un enrichissement considérable de 
l’épilimnion en vitamine B 12, et des changements flo- 
ristiques concomittants : augmentation du nombre des 
O. redekei en 1971, de cette même espèce et de Aphani- 
zomenon flos aquae en 1972; ces deux espèces pour- 
raient, par leur production de vitamine B12, être 
responsables de l'augmentation des teneurs. 


On peut, pour conclure, effectuer trois remarques : 

— Je lac de Nantua, plus riche en sels nutritifs et 
en plancton que les lacs d'Annecy et Léman est aussi 
plus riche en vitamine B 12, ce qui correspond à une 
loi assez générale. 

_— Ja distribution de la vitamine B 12 dans les lacs 
Léman et de Nantua est en grande partie le reflet de 
l'importance et de la composition spécifique du phyto- 
plancton. 

— Jes teneurs en vitamine B 12 des eaux superficielles 
du Léman et du lac de Nantua diminuent dès le prin- 
temps comme les sels nutritifs, mais, alors que ces 
derniers restent à un faible niveau jusqu’au milieu de 
l'automne, les concentrations en vitamine B 12 de l'épi- 
limnion augmentent considérablement dès le mois d’août, 
du fait de la production par certaines espèces. 


Charles M. BaLpy. — Etudes de peuplements de blé 
tendre (Triticum aestivum L. em. Thiell): Crois- 
sance, répartition de la lumière et assimilation nette. 
Thèse préparée à la Station Centrale de Bioclimato- 
logie de l’Institut National de la Recherche Agrono- 
mique, 78000 Versailles. 


Contributions à l'étude des relations mutuelles (entre 

plantes et entre talles) dans des peuplements purs et 

des associations en lignes alternées de cultivars de 

Blé tendre (de types hiver ou printemps) dans la 

région parisienne. 

L'étude de la croissance des Blés en peuplements a été 
abordée par de nombreux chercheurs. Mais les résultats 
bibliographiques disponibles révèlent certaines lacunes 
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dans les informations concernant l’évolution de chaque 
élément au sein du peuplement. 


Les relations mutuelles existant entre plantes de même 
espèce botanique, mais génotypiquement différenciées, 
ne sont guère étudiées que sous l'angle du rendement 
final en grain, où pendant les premiers stades de la 
croissance. Ni l'influence de la coexistence de deux 
phénotypes (au moins en lignes alternées) sur l'extinction 
du rayonnement visible, ni l’évolution de l’albedo au- 
dessus de telles cultures n’avait encore été étudiées à 
notre connaissance. 


L’intensité de l'assimilation nette des limbes de Blé 
en conditions naturelles (sans cuvettes ou chambres 
susceptibles de modifier ces dernières) n'avait pas été 
encore étudiée non plus. 


Ce mémoire constitue une contribution à l'analyse 
détaillée de l’évolution des relations mutuelles des dif- 
férents éléments constituant des peuplements purs et 
associés de Blés au cours du temps. La connaissance du 
comportement élémentaire des talles, ou des limbes de 
feuilles, et l'étude de l'extinction du rayonnement solaire 
dans chaque type de peuplement permettent de com- 
prendre l’évolution de chaque individu du peuplement 
au cours de sa vie. 


Neuf Blés (4 de type hiver, et 5 de type printemps, 
dont deux demi-nains) ont été étudiés pendant cinq ans 
à la Minière, près de Versailles, dans les conditions 
climatiques de l’ouest du Bassin parisien. Chaque type 
de Blé a été associé par paires avec les autres, de façon 
à étudier la réponse de chaque cultivar à la proximité 
de chaque autre série d’essais. L'influence de cette 
cohabitation sur le tallage, la mortalité des pieds et des 
talles, la croissance en masse sèche, la floraison et le 
rendement en grain a été analysée; on a pu constater 
qu’à chaque stade du développement, des effets caracté- 
ristiques pouvaient être mis en évidence pour chaque 
cultivar : 


Ainsi, le Blé le plus précoce impose son rythme de 
mortalité des talles dominées au plus tardif. L'impor- 
tance de la perte de masse sèche subie par le peuplement 
du fait de cette mortalité durant la montaison a pu être 
estimée; elle peut atteindre 30 pour cent pour certains 
cultivars. 


Après la floraison, le caractère irréversible des modi- 
fications physiologiques produites par lombrage des 
talles inférieures (ou dominées) a pu être mis en évi- 
dence. L'effet a été amplifié grâce à l’association d’un 
Blé élevé et d’un Blé demi-nain. 


La coexistence de deux cultivars phénotypiquement 
différents modifie considérablement l'extinction du rayon- 
nement d’origine solaire, et on constate que l’évolution 


d’un peuplement mixte est différente de celle de chacun 
de ses composants. L'association des Blés Rex et N 66 
ou N 68 a permis d'étudier de façon particulièrement 
approfondie ce phénomène. L'ombrage croissant dû à la 
« variété » la plus grande provoque une modification 
progressive des caractères morphologiques des Blés 
demi-nains, et de faibles différences de comportement 
de ces derniers au cours de la montaison se traduisent 
à la floraison par la disparition soit d’un grand nombre 
de talles (« 68), soit par l'avortement de la plupart des 
fleurs (N 66). 


Les Blés dominés ont un rendement presque nul, mais. 
le composant dominant se comporte comme s'il était 
semé à plus grand écartement; l'augmentation de ren- 
dement qui en résulte ne compense que partiellement la 
perte due à l'avortement (ou à la mauvaise qualité) des 
caryopses du composant le plus court, et le résultat 
agronomique est défavorable dans ce cas extrême. 


Il apparaît au contraire que la coexistence de deux 
Blés très semblables (comme Prieur et Moisson, par 
exemple) ne modifie en rien le rendement par unité de 
surface de sol, mais améliore le comportement aux mala- 
dies du composant le plus sensible, on le reverra plus 
loin. 


On a étudié aussi l'assimilation nette de la feuille 
culmaire avant et après l’épiaison, et montré que des 
limbes à port dressé ont une photosynthèse apparente 
maximale du lever du jour à midi environ, alors que des 
feuilles à port prostré ne commencent à photosynthétiser 
activement qu’à partir de 8 ou 9 heures du matin (en 
juin). La pénétration du rayonnement visible dans le 
couvert vers midi est meilleure, et favorise le fonction: 
nement des feuilles inférieures dans le cas de cultivars 
à port dressé, ce qui peut être particulièrement inté- 
ressant dans des régions où l'énergie solaire est limitante: 


Les résultats obtenus, appuyés par une large analyse 
bibliographique, conduisent à diverses conclusions, por- 
tant notamment sur les inconvénients attribuables au. 
développement d’un fallage tardif abondant chez les 
Blés, et sur l'intérêt agronomique réel des « variétés 
synthétiques » : ces dernières peuvent contribuer à régu- 
lariser les rendements interannuels, et à réduire nota- 
blement les infestations fongiques. 


L'intérêt principal des cultivars demi-nains paraît 
résider autant dans la simultanéité de la croissance des 
talles (qui permet à l’ensemble des tiges de se trouver 
à tout instant dans des conditions climatiques identiques), 
et dans le caractère dressé (et comportant des feuilles de 
taille relativement réduite) de leur port général, que dans 
une nanisation excessive. Le stade actuel (60 à 80 cm 
de hauteur totale) paraît à ne pas dépasser, car l'assimi- 
lation nette de feuilles à port dressé est certainement 
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meilleure quand des entrenœuds de longueur suffisante 
assurent leur étagement. L'importance de ces Blés tient 
aussi à la coexistence de quatre feuilles vertes par talle 
pendant toute la montaison, et à la longue survie des 
deuxièmes après la floraison. 


Diverses voies de recherches sont enfin ensivagées, 
dans le domaine de la qualité des caryopses en parti- 
culier. 


Bernard GuizceT. — Relation entre Phistoire de la 
végétation et la podzolisation dans les Vosges. Thèse 
de doctorat d'Etat, Université de Nancy I, novembre 
1972, 112 p. + 39 pl. ht, n° C.N.R:S. A.O. 7640. 


L'objet de ce mémoire est l'étude, abordée par des 
méthodes considérées traditionnellement comme des 
méthodes de datation (palynologie des sols, détermi- 
nation de le âge apparent» de la matière organique 
par le 1C naturel), des relations existant entre le degré 
d'évolution des sols de la série podzolique des Vosges 
et l'histoire de la végétation sous laquelle les profils se 
sont développés. 


L — Reconstitution de l'histoire de la végétation 


La méthode d'analyses polliniques des podzols, basée 
sur le principe de la migration ordonnée des pollens met 
l'accent sur les liens existant entre la morphologie, le 
degré d'évolution des profils et l’histoire de la végétation 
sous laquelle ont évolué ces profils. 


En révélant l’histoire locale de la végétation et en 
permettant grâce à des pollens repères, la datation certes 
approchée des phases phytoécologiques caractéristiques, 
les études polliniques conduisent à distinguer deux types 
écologiques de podzolization : 

1. Une podzolisation climacique forestière au moins 
subboréale développant des sols podzoliques et des 
podzols ferrugineux dont le caractère commun est un 
incomplet lessivage du fer des horizons A, et de faible 
teneur en matière organique des horizons spodiques, 
en particulier Bh : ce type de podzolisation est fréquent 
sur les versants frais non dégradés des grès vosgiens 
triasiques. 


Dans certains cas, des conditions écologiques internes 
(roches mères) ou externes (climat général) oblitèrent ces 
caractères propres à la podzolisation forestière. Une 
très grande pauvreté en fer des roches mères provoque 
la formation de podzols forestiers aux horizons A2 bien 
décolorés mais aux B spodiques peu humifères. Inver- 


sement, dans les Hautes Vosges cristallines, la relative 


abondance du fer des roches mères, des conditions 
climatiques rigoureuses favorisant un ralentissement de 
la minéralisation de la matière organique (ce que confir- 
meront les datations) concourent au développement 
d'horizons A2 très colorés et B très humifères. 


2. Une podzolisation de dégradation engendrée par 
le développement de landes à callune survenant après 
destruction d’origine anthropique de la végétation fores- 
tière climax. Les podzols qui se développent alors sont 
plus évolués, ce sont typiquement des podzols humo- 
ferrugineux aux horizons Bh noirs très humifères. Les 
produits originaires des litières de callune ont joué un 
rôle important en provoquant le lessivage du fer des 
horizons A, et une très forte accumulation de matière 
organique en Bh. Ce type de podzolisation a été mis 
en évidence sur les versants les plus secs des massifs 
de grès vosgiens et également en Plaine Lorraine, il n’a 
pas été rencontré dans les Hautes Vosges. 


La podzolisation de dégradation apparaît comme une 
podzolisation secondaire liée au développement et à 
l'extension des landes à callune. Palynologiquement ces 
landes ont pu être datées. Comme elles sont apparues 
plus ou moins tôt au cours du Subatlantique, il était 
alors possible de comparer ces résultats avec ceux 
obtenus par les mesures d’âge par le 14C des horizons B 
des podzols correspondants. 


IL — Les datations par le 4C naturel 
de la matière organique 


Pour les horizons Bh un problème d'interprétation se 
pose. Les «âges apparents» représentent-ils un âge 
moyen compris entre l’âge du début de la différenciation 
de l'horizon et aujourd’hui ou bien le temps moyen de 
résidence de la matière organique dans ces horizons. 
Si l’âge apparent est réellement un âge moyen, on 
devrait obtenir des valeurs élevées pour les podzols 
forestiers (de l’ordre de 2000 à 2200 ans pour une 
podzolisation de 4000 à 4 500 ans environ), des valeurs 
plus faibles et corrélables avec l’âge d’apparition des 
landes à callune pour les podzols de dégradation. Mais, 
s’il existe un renouvellement de la matière organique 
au sein de ces horizons, alors les âges apparents indi- 
quent un temps moyen de résidence de la matière orga- 
nique reflet de l’activité biologique minéralisatrice du 
carbone. 


En fait, l'analyse des résultats obtenus permet de 
distinguer Jà encore, les podzols selon leur écologie. 


Pour les podzols forestiers, aucune corrélation n’a 
été observée entre l'âge réel et les âges apparents des 
horizons Bh. La matière organique de ces horizons se 
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minéralise et se renouvelle plus ou moins rapidement 
selon les conditions climatiques. Une relation très nette 
entre le taux annuel de turn-over (= inverse des âges 
apparents) et le gradient climatique a pu être établie. 
Assez rapide, de l’ordre de 0,5% par an en plaine, 
le taux de turn-over décroît à 0,2 % par an dans les 
Basses Vosges gréseuses (moyenne des âges apparents 
= 500 ans) pour atteindre 0,1% par an dans les 
Hautes Vosges (moyenne des âges = 1000 ans. 


Pour les podzols humo-ferrugineux de dégradation 
dont on sait que la matière organique des horizons Bh 
provient de l’insolubilisation des polymères de callune, 
on observe, au contraire, une corrélation quasi-parfaite 
entre l'âge des landes à callune et les âges apparents 
des Bh. Ceux-ci sont sensiblement égaux à la moitié 
de la durée réelle de la podzolisation de dégradation : 
ils exprimeraient un âge moyen strict tendant à prouver 
le défaut de minéralisation de la matière organique 
provenant des litières de callune et insolubilisée en Bh. 


La différence de stabilité ou d’aptitude à se minéra- 
liser et à se renouveler de la matière organique selon 
son origine, forestière ou de callune, méritait une véri- 
fication entreprise au cours de trois expériences d’incu- 
bation et de minéralisation d'horizons Bh, dont deux 
d’entr’elles utilisent la technique des éléments marqués. 


HI. — Contrôle expérimental de la stabilité 
de la matière organique 


La première expérience a consisté à comparer les 
taux de minéralisation du carbone des horizons Bh d’un 
certain nombre de podzols forestiers et de dégradation. 
Si, effectivement, ces taux sont plus élevés pour les 
échantillons forestiers, les résultats ne sont cependant 
pas totalement concluants et convainquants. En effet, 
la minéralisation active des substances simples non humi- 
fiées peut masquer celle des composés humifiés des 
horizons. Dans ce type d’expérience on ignore en fait, 
la provenance du CO, dégagé. Or pour prouver expé- 
rimentalement la réalité d’un turn-over, il faut montrer 
que la minéralisation s'exerce sur les fractions labiles 
des composés humifiés du sol. 


Pour cela, deux expériences successives d’incubation 
d'horizons Bh enrichis en substrats marqués au 14C 
ont été alors réalisées. Ces substrats sont d’une part des 
composés hydrosolubles extraits de feuilles de callune 
et de hêtre marquées au 14C et d'autre part du glu- 
cose-l4C. De telles expériences permettent de distinguer 
le CO; provenant des substrats de celui venant des 
composés humifiés du sol. Le premier est radioactif, le 
second ne l’est pas. 


Pour la matière organique des Bh développés sous 
callune, tout apport de substrats provoque sur la miné- 
ralisation des composés, humifiés ou non, préexistants 
du sol un effet dépressif : la microflore biodégrade 
préférentiellement les substrats radioactifs ajoutés. 


Par contre pour les échantillons Bh formés sous forêt, 
l'apport de substrats exerce un effet différent : la micro- 
flore biodégrade certes les composés ajoutés mais en 
même temps stimule la minéralisation des substances 
humifiées du sol qui apparaissent donc plus labiles que 
les substances analogues des podzols humo-ferrugineux 
de dégradation. Cet effet stimulant où « priming action » 
est une preuve indéniable de la réalité du turn-over de 
la matière organique d’origine forestière. 

Ces expériences ont donc permis d’étayer les résultats 
de datation et de confirmer l'opposition existant, sur 
le plan de la stabilité de la matière organique, entre les 
horizons Bh des podzols forestiers et des podzols de 
dégradation. 


En conclusion, la confrontation de techniques parti- 
culières apporte des précisions sur deux types de podzols 
d'écologie différente : 


1) Les podzols climax relèvent d'un climax stationnel 
et se sont développés depuis le Subboréal, 4500 ans 
environ, entièrement sous une végétation forestière stable 
non dégradée. C’est en plaine la forêt feuillue de chêne 
et de hêtre, la sapinière à hêtre dans les Vosges mon- 
tagnardes. Les sols de la série podzolique sont relative- 
ment peu évolués (sols ocres podzoliques, sols podzoli- 
ques, podzols ferrugineux) : l'influence des roche-mères 
et des pédoclimats locaux des sols l'emporte sur l’action 
de la végétation forestière. La matière organique des 
horizons Bh, labile dans son ensemble, subit un turn- 
over plus ou moins rapide fonction du climat, Dans ces 
conditions, les datations par le 14C naturel n'expriment 
absolument pas l’âge du podzol mais définissent le taux 
annuel moyen de renouvellement de la matière orga- 
nique. 


2) Les podzols de dégradation se sont développés 
sous l'influence de landes à callune, d'origine anthro- 
pique, datant de 2 000 à 2 300 ans au plus tôt, 5 à 6 
siècles au plus tard dans les Vosges. Ces landes n'ont 
pas provoqué la podzolisation mais accélèrent les pro- 
cessus. La podzolisation de dégradation a succédé à 
une podzolisation forestière et a imprimé à la pédo- 
génèse une orientation nouvelle et brutale : les sols 
podzoliques, les sols ferrugineux évoluent par lessivage 
du fer et différenciation accentuée de l'horizon A, vers 
des podzols humo-ferrugineux aux horizons Bh très 
humifères. Bien que ces podzols soient plus récents 
que les podzols forestiers, les âges apparents des Bh 
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peuvent être plus élevés. La raison en est la grande 
stabilité des polymères de callune insolubilisés en Bh. 
Difficilement biodégradables, ils se renouvellent peu. 
Ils s'accumulent alors dans ces horizons ce qui explique 
l'abondance de matière organique présente en Bh des 
podzols humo-ferrugineux de dégradation et l’âge moyen 
parfait obtenu par la datation de cette matière organique. 


Alain BADIE. — Recherches écologiques sur les hôtes 
intermédiaires de la petite douve en Limousin. Diplô- 
me d'Etudes Supérieures, Faculté des Sciences de 
Limoges (Pr. SOURIE). 


Les investigations que nous avons menées de mai 
1972 à janvier 1973 et qui font l’objet du présent 
mémoire, permettent de cerner, sur le plan local, quel- 
ques aspects de la Dicrocoeliose du Mouton et d’en 
dégager quelques conclusions. 


Il faut noter tout d’abord que, dans notre région, la 
Petite Douve apparaît toujours dans des biotopes assez 
bien définis. Il s'agit généralement de terrains plutôt 
pauvres, tendant vers la lande, relativement secs, et sur 
lesquels pousse une herbe assez courte qui semble bien 
convenir aux Moutons. En apparence sains, on les 
qualifie pourtant de « pâturages à Petite Douve » car ils 
réunissent toutes les conditions favorables à l'installation 
et au maintien des hôtes intermédiaires du cycle de ce 
parasite. 


En effet, le développement de Dicrocoelium dendri- 
ticum exige pour se réaliser complètement, l'intervention 
de deux hôtes intermédiaires, un Mollusque terrestre 
et une Fourmi, et d’un hôte définitif, un Mammifère, 
Il faut qu’existe, par ailleurs, une communauté d'habitat 
entre ces trois hôtes. 


En Limousin, toutes les espèces de Mollusques ne 
peuvent jouer le rôle de premier hôte intermédiaire. 
Nous n’avons constaté la présence de cercaires appar- 
tenant à Dicrocoelium dendriticum (Cercaria vitrina) 
que dans une seule espèce de Gastéropode pulmoné 
terrestre, à coquille de couleur fauve et dont la longueur 
n'excède pas 5,5 mm : Cionella lubrica. Une certaine 
humidité (rosée du matin, averse) est nécessaire à ce 
petit Mollusque pour déterminer son activité. Il est 
cependant parfaitement adapté à la sécheresse et préfère 
les lieux secs. Son écologie est à prédominance xérophile. 


En ce qui concerne les Fourmis, nous avons mis en 
évidence qu'en Haute-Vienne, deux espèces seulement 
interviennent dans le cycle : Formica cunicularia et 
Formica nigricans. 


Les cercaires rejetés par les Mollusques, sont absor- 
bées par les Fourmis, et c'est dans l'abdomen de celles- 


ci qu’elles s’enkystent en métacercaires, à l'exception 
de l’une d’entre elles qui va s’enkyster dans le ganglion 
sous-oesophagien. Cette dernière («ver cérébral») con- 
fère à la Fourmi un comportement particulier que nous 
avons plus précisément étudié. Il s'ensuit une paralysie 
intermittente des mandibules des Fourmis qui maintient 
momentanément les individus fixés sur les végétaux 
entourant la fourmilière; ce phénomène facilite leur 
ingestion par les Moutons et les autres Mammifères 
réceptifs. Le rythme d’accrochage et de décrochage des 
Fourmis parasitées qui suit dans l’ensemble le nycthé- 
mère, est en grande partie lié aux variations thermiques 
du milieu. 


Nous n'avons pas encore abordé le problème de la 
lutte contre la Dicrocoeliose. Il semble cependant que 
l'arrêt du cycle au niveau de l'hôte définitif s'avère 
difficile, la prophylaxie de cette parasitose basée sur 
des traitements périodiques du Mouton n'éliminant pas 
totalement le parasite qui est particulièrement résistant 
à la thérapeutique anthelminthique. De plus, les ani- 
maux sauvages constituent un important réservoir à 
Petite Douve difficile à combattre. 

La destruction des hôtes intermédiaires serait donc 
pour l'instant, un procédé préventif plus efficace puis- 
qu’il arrête le cycle du parasite. La destruction totale du 
Mollusque vecteur ne semble pas possible et l’utilisa- 
tion des molluscocides toxiques ne saurait être encou- 
ragée. Nous préconiserions plutôt la destruction des 
deux espèces de Fourmis responsables de la transmission 
directe aux Moutons. Les fourmilières, généralement 
peu nombreuses, sont faciles à repérer et il ne faudra 
pas longtemps à l’éleveur pour reconnaître les Fourmis 
néfastes et les détruire. Si le travail est fait soigneuse- 
ment, l'arrêt du cycle semble assuré. Mais la prairie à 
Petite Douve doit faire l’objet d’une surveillance pério- 
dique car les fourmilières se reconstituent et il faut 
savoir, que même sans la présence de Moutons, leur 
infestation est assurée par les réservoirs de parasites 
que sont les Lapins et les Lièvres. L’utilité des Fourmis 
dans les prairies a été affirmé par certains. Nous pensons 
que cette idée reste à démontrer. En tout cas, leur rôle 
de vecteur de parasite l'emporte largement sur leur 
utilité plus ou moins hypothétique. 

Nos recherches se poursuivront dans ce sens et nous 
nous proposons d'autre part de les étendre à plusieurs 
départements afin d'identifier éventuellement de nou- 
veaux hôtes intermédiaires, et de vérifier si, sous des 
conditions (climatiques, édaphiques.…) différentes, le 
comportement des Fourmis parasitées est ou non le 
même que celui observé en Limousin. 

Il serait également intéressant de reproduire en Iabo- 
ratoire, grâce à des élevages, le cycle observé dans la 
nature chez les hôtes intermédiaires et l'hôte définitif. 
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Michel RicHARD, 1973. — Croissance et densité de 
population du chevaine (Leuciscus c. cephalus L.) 
dans la Seine au niveau de Montereau (Seine-et- 
Marne). Thèse de Doctorat de 3° cycle, Faculté des 
Sciences de Paris VII, 62 p. 


Quelques aspects de la biologie d’un cyprinidé, le 
chevaine (Leuciscus c. cephalus L.) ont été étudiés dans 
la Seine, au niveau de la centrale thermique de Monte- 
reau (Seine-et-Marne). A notre connaissance, aucune 
étude n'a été publiée sur cette espèce; cependant, sa 
vaste répartition, son abondance relative importante 
et le caractère naturel de ses populations en font un 
matériel de choix pour une étude écologique. Bien que 
sommaires, les résultats obtenus peuvent être comparés 
avec ceux publiés dans d’autres pays européens. 


Les principaux aspects sont l’âge, la croissance et la 
densité de population; d’autres ont pu être abordés sans 
toutefois être approfondis. 

Les poissons ont été capturés par pêche électrique; 
certains, provenant du canal de rejet de la centrale, ont 
été relâchés après marquage; les individus provenant de 
la Seine ont été prélevés pour l'étude de la croissance. 


L'âge a été déterminé par scalimétrie, cette méthode 
étant jusqu’à présent la plus utilisée pour les cyprinidés. 
Les anneaux sont aisément reconnaissables et leur appa- 
rition se situe en mai-juin. L'âge maximum observé est 
de 12 ans pour les mâles et de 14 ans pour les femelles. 
La croissance linéaire, calculée par rétromesure, est 
correctement décrite par le modèle mathématique de 
von Bertalanffy : 


Lt(mm) = 400 [1 + e—0,%0 (? — 1,78)] pour les mâles 
et 
Lt = 440 [1 + e—0,25 (# — 17)] pour les femelles. 


Les relations poids-longueur standard sont respective- 
ment : 


P (8) = 0,96.10-%.L#12% et P = 0,98.10—3 . LS. 
Les coefficients de régression, peu différents de 3, indi- 
quent une croissance isométrique caractéristique. 

Ces relations permettent d'établir les équations de 
croissance pondérale qui suivent également le modèle 
de von Bertalanffy de façon correcte : 


@) 
P(g) = 1457 [1 —e-#(t— #)]318 pour les mâles 
et 
P = 1928[1—e-k(t—#)]8#18 pour les femelles. 


Une évaluation de la densité de population par la 
méthode de Schnabel a été tentée dans le canal de rejet 
de la centrale. Malgré de nombreuses difficultés, dues 
aux caractéristiques du milieu et au taux de recapture, 
une estimation de cette densité a pu être obtenue et 
serait de 573 individus à l’hectare avec un intervalle de 
confiance de 480 à 723. Compte tenu de la rareté des 
documents à ce sujet, il ne semble pas que cette esti- 
mation soit aberrante d'autant plus que la croissance 
observée à cet endroit est l’une des meilleures signalée 
à ce jour en Europe. 


Le sex-ratio observé sur un échantillon de 300 che- 
vaines ne diffère pas significativement du pourcentage 
théorique 50:50; néanmoins, une prédominance des 
mâles dans les jeunes classes d'âge et des femelles dans 
les classes âgées ont été mises en évidence ainsi qu'une 
égalité numérique des sexes dans les classes moyennes 
(5 à 9 ans). La reproduction a lieu d'avril à juin et 
selon les valeurs du rapport gonado-somatique, la 
maturité sexuelle est atteinte à 6 ans pour les mâles et 
à 7 ans pour les femelles; la fécondité de ces dernières 
a été estimée à environ 23 000 œufs par kilo de femelle. 
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LE PARC NATIONAL DE CUC PHUONG 


par V. LABEYRIE 


C'est en 1959 que les études ont commencé en Répu- 
blique Démocratique du Viet-Nam pour la création du 
Parc National de Cüc Phuong (le parfum des chrysan- 
thèmes). 

Son inauguration a eu lieu le 7 juillet 1969 et il 
englobe 25 000 hectares sur les provinces de Ninh-Binh, 
Hao-Binh et Thanh-Hoa. Il est à 100 kilomètres au 
sud d'Hanoï à vol d'oiseau et à 60 kilomètres du golfe 
du Tonkin. Son accès est encore difficile, tous les ponts 
depuis Hanoï ayant été détruits par les bombardements 
et remplacés par des ponts provisoires. Situé dans le 
prolongement d’un plissement allant de la région Nord- 
Ouest du Viet-Nam vers le Sud-Est, il est pour les 
3/4 constitué d’une zone calcaire formée de deux 
chaînes parallèles, qui englobent une cuvette. Ceci 
explique la conservation de l’état primitif de la végéta- 
tion de la cuvette, bien que quelques dizaines de kilo- 
mètres le séparent seulement du delta et de ses centaines 
d'habitants au kilomètres carré. 


Le Professeur THar VAN TRUNG, Directeur de la 
recherche en écologie forestière en R.D.V.N., Docteur 
ès Sciences de l’Université de Léningrad (où il a soutenu 
en Français) qui m'a guidé lors de la visite de ce parc, 
explique le choix de cette zone par la présence d’une 
végétation primitive complexe correspondant à un point 
de confluence des migrations végétales de plusieurs 
régions botaniques asiatiques et d’une flore tertiaire 
localisée à certains points due à l’activité agricole des 
habitants du peuple Mong sur place depuis 300 à 
400 ans. 


Actuellement 200 à 300 Mong habitent le Parc de 
Cüc Phuong dans six hameaux. Le relief du Parc est 
très accidenté. Le point culminant, le mont des nuages 
est à 637 m. Tout une structure karstique avec grottes 
et rivières souterraines, donne des sources qui s'assè- 
chent en hiver (saison sèche). Le sous-sol est un schiste 
triasique recouvert par un calcaire permio-ouralien 


secondaire, d’où l'hypothèse d’un bouleversement avancé 
par les géologues vietnamiens. 

Un chemin carrossable conduit à une station de 
recherche située dans la cuvette à 400 mètres d'altitude 
et à 15 kilomètres de l'entrée du Parc. Le climat est à 
tendance subtropicale et la température minimale obser- 
vée est inférieure à O0 °C, ce qui entraîne de brèves 
périodes de givre. La température annuelle moyenne est 
cependant de 20°C. L’humidité relative, même en 
période sèche est supérieure à 90 %. La pluviosité 
annuelle moyenne est de 2100 mm avec, en 1963, 
3300 mm. Les précipitations se répartissent sur 224 
jours en moyenne, mais en septembre 1966, il est tombé 
600 mm. 

Le sol est constitué par une terre rouge calcaire, et 
sur les crêtes de rendzina, sol noir squelettique. Le sol 
de la forêt est en général peu épais, et est le siège d’un 
turn-over extrêmement rapide. La végétation présente 
une abondance et une diversité exceptionnelles. La forêt 
primaire a tous les caractères de la forêt tropicale 
humide des régions à mousson. Sa valeur scientifique 
est attestée par la présence de végétation relique sur 
les crêtes, et par la gradation due aux apports de 
l'homme dans certaines zones depuis des siècles. C'est 
ainsi que 160 familles végétales sont représentées et 
que les botanistes vietnamiens ont recensé 1 850 espèces 
dont 350 de plantes ligneuses. Tous les éléments floris- 
tiques sont présents, tant l'élément autochtone que les 
courants de migration du Sud-Est asiatique. Le courant 
indonésien est représenté par les Dipterocarpacées; le 
courant hindou (tropical sec à feuilles caduques) avec 
les Combretacées, les Sapindacées, les Lithracées; le 
courant des montagnes chinoises et himalayennes avec 
les Juglandacées (Annomocarya chinensis) et les gym- 
nospermes (Podocarpus latifolia), les Liliacées (Paris) 
et les Carex. 

Les familles les plus anciennes sont représentées : 
Lauracées, Magnoliacées, Hamamelidacées, Annonacées, 
d’où l'hypothèse du berceau des Angiospermes présentée 
par le Docteur THa1 VAN TRUNG. 

L'activité des Mong a introduit des plantations de 
Bambous et Bixa orellana (Bixacées), originaire d’Amé- 
rique centrale, cultivée on ne sait depuis quand et dont 
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la présence réduit aux conjectures les botanistes viet- 
namiens. 


Cette zone de forêt tropicale humide comprend cinq 
étages dont trois arborescents : 

— l'étage supérieur émergent culmine entre 40 et 
50 mètres. Il est caractérisé par une Dipterocarpacée 
(Parashoera stellata), espèce relique, originaire d’Indo- 
nésie, pouvant être considérée comme un fossile ter- 
tiaire. Sa fructification n’a lieu que tous les 7 à 8 ans. 
Elle peut atteindre 70 mètres. 

— la frondaison, étage arborescent écodominant, est 
constitué d'espèces sempervirens et décidueuses à bour- 
geons protégés ou non. 

On observe entre autres, Terminalia myriocarpa, 
Combretacée et Pometia pinnata, Sapindacée, toutes 
deux d’origine hindoue, à feuilles caduques et atteignant 
de 25 à 35 mètres. Elle comprend aussi de nombreuses 
espèces à feuilles persistantes dont les Fagacées, appar- 
tenant aux genres Castanopsis et Lithocarpus, subtro- 
picaux et sclérophylles; des Lauracées, des genres Linna- 
momum, Litsea, Lindera et Caryodaphnopsis, eux-aussi 
sclérophylles; des Méliacées, des genres Aphanamixis, 
Aglaia et Chisocheton; des Moracées, dont Artocarpus 
et de nombreux Ficus et Kydia calicina, Tiliacée. Tous 
ces arbres constituent une frondaison dense absorbant 
une grande partie de la lumière, la part des espèces 
décidueuses étant limitée. 

— le troisième étage, à 15 mètres, est essentiellement 
constitué de la Cesalpinacée, Saraca dives, aux jeunes 
feuilles pendantes caractéristiques. 

— le quatrième étage, arbustif, comprend des essen- 
ces atteignant de 2 à 8 mètres, surtout des Sterculiacées, 
et des Musacées. 

— le cinquième étage, herbacé, constitué de plantes 
s'élevant jusqu’à 2 mètres, comprend Rubiacées, Ara- 
cées, Commélinacées, Urticacées et de nombreuses 
Fougères. 

Aux différents étages arborescents et arbustifs vien- 
nent s'intégrer de très nombreux épiphytes, composés 
de fougères dont Asplenium nidus et Drynaria coronans 
et de Ficus étrangleurs au développement impression- 
nant; des Aracées semi épiphytes (Pothos repens et 
plusieurs Raphiodora), des Orchidées (plusieurs Den- 
drobium et Vanda); des lianes ligneuses comprenant des 
Annonacées, des Papilionacées, le palmier liane (Cala- 
mus) et de très nombreuses mousses et lichens viennent 
accroître la densité de végétation. 

Les caractéristiques écologiques de cette forêt remar- 
quable expliquent l'abondance d’espèces cauliflores Mo- 
racées (Ficus, Artocarpus), et Euphorbiacées (Baccaurea) 
et des arbres à empatements souvent considérables. De 
nombreuses essences ont une floraison et une fructifica- 
tion permanente, 


La multiplication des essences, la superposition des 
étages, l'hétérogénéité du relief et la diversité des végé- 
taux et de leurs cycles multiplient les habitats et les 
niches écologiques disponibles pour les consommateurs, 


Si la flore est déjà bien inventoriée et a permis à 
THaï VAN TRUNG d'illustrer son écogenèse de la végéta- 
tion forestière vietnamienne, il n’en est pas de même 
de la faune. 


Les Vertébrés, qui présentent une grande diversité, 
59 espèces de Mammifères, 102 d'oiseaux, 30 de reptiles, 
ont conduit seuls à un recensement poussé. Le Taguan 
(Petaurista), ce grand écureuil volant dont l’envergure 
atteint plus de 50 centimètres, vivant dans l'étage supé- 
rieur est caractéristique de cette forêt primaire. 


Par contre, énormément reste à faire quant au recen- 
sement des Invertébrés et en particulier des Insectes 
dont 24 ordres sont représentés. Ce travail est rendu 
difficile par l’absence de collections importantes à 
Hanoï, de nombreux types se trouvant exclusivement 
au Muséum de Paris ayant été récoltés dans la première 
moitié du siècle par des naturalistes Français. 


Il serait insuffisant de ne signaler que la richesse de 
la flore et de a faune du Parc national de Cûc Phuong. 
C’est un lieu de travail important pour les ethnologues, 
des gisements paléolithiques et néolithiques ont été 
repérés. Certains sont accompagnés d’une accumulation 
impressionnante de coquilles de gastéropodes. Par ail 
leurs, la présence de hameaux Mong conservant leurs 
méthodes agricoles traditionnelles permet de suivre 
l'évolution d’un peuple ayant contribué d’une façon 
importante au peuplement et à l'évolution de la popu- 
lation vietnamienne. 


En dehors de son intérêt scientifique inestimable, le 
Parc national de Cüc Phuong témoigne de la vitalité 
et du niveau culturel du peuple vietnamien. Il a été 
réalisé pendant une guerre qui a ravagé tout le Viet: 
Nam et son inauguration en 1969 a coïncidé avec 
l’époque de destruction massive des forêts dans le sud 
et le centre du Viet-Nam par l'aviation américaine avec 
du pichloram, de 2-4-5 T et de 2-4 D. 


C'est avec ses moyens propres, grâce au travail de 
ses naturalistes et avec la volonté farouche de préserver 
son capital naturel de grande valeur scientifique que 
le gouvernement de la R.D.V.N. a réussi à créer un 
Parc national, remarquablement conçu, doté d’une sta- 
tion de recherche bien aménagée. L'importance que les 
Vietnamiens attachent au Parc de Cüc Phuong est sou- 
lignée quand ils rappellent que l'un des derniers dépla- 
cements du Président Ho-Cnr-Mnx a été pour inau- 
gurer le Parc, sa station de recherche, le musée et 
l'arboretum situés à la porte du Parc. 
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Les dirigeants du gouvernement de la R.D.V.N, de 
la direction du Conseil National pour la Science et la 
Technique, les naturalistes Vietnamiens souhaitent que 
le Parc national de Cüc Phuong serve au développement 
de la copération scientifique dans l'approfondissement 
de la connaissance tant des êtres vivants peuplant le 
Parc que dans le fonctionnement et l'évolution des 
écosystèmes forestiers. 


Pour des raisons culturelles, et compte tenu des 
connaissances acquises par les naturalistes français 
pendant la période coloniale, ils comptent particulière- 
ment sur la coopération et la participation de cher- 
cheurs français dans l'utilisation de ce merveilleux 
instrument de travail que constitue le Parc de Cüc 
Phuong. Ayant eu le privilège d’avoir été le premier 
chercheur français à visiter ce Parc national, j'espère 
contribuer à la coopération scientifique franco-viet- 
namienne et au développement des connaissances éco- 
logiques en communiquant mes impressions et les 
informations fournies par le Docteur THa1 VAN TRUNG. 


Vincent LABEYRIE 


Laboratoire d'Ecologie expérimentale, 
Université François Rabelais, Tours. 


INVENTAIRE DES RESSOURCES NATURELLES 
PAR PHOTOGRAPHIE INFRAROUGE 
ET PAR THERMOGRAPHIE 


par D. CERCEAU 


Les utilisations et les avantages des photographies 
aériennes classiques, panchromatique noir et blanc et 
couleurs, sont multiples et maintenant bien connus. 


Ces photographies permettent une prise en compte 
extrêmement concrète et globale du paysage. Elles 
sont suffisantes pour réaliser une cartographie de la 
végétation, et en particulier de la végétation forestière 
et des plantations, surtout si cette végétation est rela- 
tivement claire et homogène. 


Sur une zone limitée, il est toujours possible de 
réaliser des documents photographiques à grande échelle 
pour avoir le maximum de résolution au sol et d’inter- 
venir au moment le plus favorable. Pour contrôler 
l'évolution de la végétation et des plantations, il suffit 
de renouveler les missions aériennes avec une fréquence 


optimale à déterminer. 


Des techniques nouvelles de télédétection permettent 
maintenant d'enregistrer des rayonnements en dehors 
de la bande visible (0,35-0,95 4) en particulier dans 
l'infra-rouge proche et lointain. L'infra-rouge s'étend 
de 0,95 à 14u : 

de 0,9 à 2,64, infra-rouge réfléchi; 

de 2,6 à 14u, infra-rouge thermique qui est réfléchi 
et émis par les corps entre 2,6 et 81 et exclusivement 
émis entre 8 et 141. 


1 — Le rayonnement réfléchi du très proche IR. 
(0,8-1u) peut être capté sur une pellicule photogra- 
phique spéciale appelée fausses couleurs, car la couleur 
des objets sur ce type d’émulsion est différente de celle 
que perçoit notre œil dans la nature. Tout comme le 
film couleurs, le film fausses couleurs est constitué de 
trois couches sensibles superposées. (Théorie trichroma- 
tique de la couleur), qui opèrent la sélection dans le 
vert, le rouge et l'infra-rouge, au lieu d’opérer dans les 
trois couleurs primaires classiques (bleu - vert - rouge). 
Compte-tenu du glissement des couleurs et de l’inter- 
vention de l’infra-rouge, on peut dire que le rayonne- 
ment infra-rouge réfléchi le plus intense produit la 
couleur la plus rouge sur le cliché « fausses couleurs » 
et qu'un faible rayonnement infra-rouge se traduit par 
du bleu ou du noir. 


Alors que la sensibilité d’une pellicule couleurs s’étend 
de 0,36 à 0,70 microns, la sensibilité d’une pellicule 
« fausses couleurs » va de 0,50 à 1u. La photo infra- 
rouge doit se faire de jour, comme toute photographie. 


2 — L'infra-rouge thermique ne peut être enregistré 
que par des senseurs spéciaux, appelés radiomètre IR. 
(si l'appareil ne relève qu'un profil) et scanner LR. 
(s'il y a balayage). L’atmosphère étant « opaque » pour 
le rayonnement I.R., dont la longueur d'onde est com- 
prise entre 1 et 3,51 et entre 5 et 811, ces senseurs 
ne pourront travailler que dans l’une des deux fenêtres 
(G,5-5u) et (8-14u). La thermographie peut se faire 
de jour ou de nuit. Ces nouvelles techniques sont actuel- 
lement au point, au moins pour la bande (3,5-5 11), mais 
les possibilités qu’elles peuvent offrir pour la prise de 
connaissance du paysage ne se sont pas encore pleine- 
ment dégagées. 


3 — Nature de l'information que peuvent fournir les 
enregistrements du rayonnement dans le proche infra- 
rouge en particulier pour l'étude du couvert végétal. 
La végétation est l’un des aspects du milieu physico- 
géographique qui est le mieux enregistré sur les diffé- 
rents types de cliché et constitue donc une des cibles 
principales de la télédétection. 
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La photographie infra-rouge noir et blanc et couleurs 
permet une identification et une explication beaucoup 
plus poussée des formes de végétation, des variables 
écologiques et des relations entre la végétation et le 
milieu. D'une façon générale, elle apporte des précisions 
sur le couvert végétal et ajoute des éléments aux paysa- 
ges visibles. 


a) Elle permet une meilleure identification des formes 
de végétation et des espèces principales : des expériences 
au laboratoire ont montré que la chlorophylle possède 
deux fortes bandes d’absorption centrées sur 0,45 et 
0,65 14 et devient très bonne réflectrice dans le proche 
infra-rouge. C’est la partie du spectre comprise entre 
0,75 et 1,351: qui traduit le mieux les altérations de 
la fonction chlorophylienne. Les résultats des mesures 
de laboratoire sont confirmés par des mesures de réflec- 
tance bidirectionnelle au sol et par les premières expé- 
riences de télédétection. 


L’infra-rouge augmente ainsi le contraste entre les 
plantes plus ou moins riches en chlorophylle et permet 
de distinguer certains types physionomiques de végéta- 
tion et même certaines espèces. 


b) Elle permet la détection de maladies des plantes 
(carences minérales — attaques parasitaires) et d’une 
façon générale tout ralentissement ou toute altération de 
la fonction chlorophyllienne, sous l'effet des facteurs du 
milieu (engorgement des sols et asphyxie, mauvaises 
conditions climatiques, etc.). 


On peut mettre aussi en évidence des végétaux souf- 
frant de la sécheresse. 


L’altération de la fonction chlorophyllienne et le 
ralentissement de la vie physiologique du végétal, se 
traduit par une diminution de la réflectivité infra-rouge. 


c) La réflectivité infra-rouge des végétaux varie avec 
l'âge pour les mêmes raisons que précédemment. Cela 
signifie qu’une même espèce végétale n'apparaît pas 
avec une couleur unique et constante. La couleur dépend 
de la hauteur, de la densité, de l'homogénéité, de la 
couverture végétale, plus que de l'essence. Elle traduit 
ainsi des aspects physionomiques. 


d) On peut étudier l'évolution du couvert végétal, 
sous l'action des facteurs du milieu et sous l'action de 
l’homme en réalisant des missions aériennes à intervalles 
réguliers. 


e) Les associations végétales reflètent souvent la 
nature du sous-sol (roches acides ou roches basiques), 
l'état d'humidité du sol, la texture et la structure du 
sol et les conditions microclimatiques. Elles peuvent 
également révéler des anomalies géologiques (corréla- 
tions biogéochimiques, fractures, etc.) ou un déséqui- 


libre du milieu (sous l'effet de la pollution atmosphé- 
rique par exemple). 

Le végétal est donc un indicateur précieux du milieu. 
La photographie infra-rouge permet une meilleure con- 
naissance du végétal et de ses relations avec le milieu 
et par suite du milieu lui-même. 


f) Le milieu peut cependant être étudié directement 
par photo infra-rouge et en particulier l'humidité du sol. 
Le proche infra-rouge étant totalement absorbé par 
l'eau, les zones humides et hydromorphes, les plans 
d’eau et les rivières apparaissent en noir sur les clichés 
< fausses couleurs » et infra-rouge noir et blanc. On 
peut obtenir des indications sur la saturation en eau 
des sols et par suite sur la texture du sol (texture argi- 
leuse ou sableuse). On peut également mettre en évi- 
dence des zones d’ablation ou d’érosion en pente forte, 
des zones de fracturation, des cavités souterraines et 
des dolines. 


g) L'interprétation des photographies infra-rouge est 
rendue difficile par les interférences qu'il y a entre les 
réponses du couvert végétal et des différents facteurs 
du milieu. La photo infra-rouge ne constitue pas une 
«technique miracle» et doit rester complémentaire 
des photographies couleurs et panchromatiques noir et 
blanc. 


4 — Nature de l'information apportée par les enre- 
gistrements visualisés de thermographie par balayage, 
plus particulièrement dans le domaine végétal. L'enre- 
gistrement thermographique ajoute aux paysages une 
quatrième dimension, qui est la dimension énergétique. 
Tout enregistrement infra-rouge revient à enregister une 
certaine répartition d'énergie (énergie solaire réfléchie 
— énergie émise par la surface de la terre). 

Tout rayonnement réfléchi ou émis dépend des pro- 
priétés de la surface terrestre et des caractéristiques du 
milieu de transfert qu’est l'atmosphère. 


La végétation est bien enregistrée par thermographie, 
malgré l'interférence des 3 facteurs : 

— convection de l'air, 

— transpiration, 

— réémission propre de la végétation. 


La végétation basse a une température voisine de 
celle du sol, alors que la température des plantes hautes 
tend à approcher de celle de l'air. On peut donc faire 
une très bonne distinction entre forêts, clairières, coupes 
et prairies. 

Par contre on ne peut pas distinguer les types de 


cultures. La résolution au sol du document thermo- 
graphique est très inférieure à celle d'une photographie 
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classique, si bien que thermographie et photographie 
sont très complémentaires. 

Dans l'aspect de la végétation, ce ne sont pas les 
essences qui l’emportent, mais la densité et la hauteur 
des arbres, l'exposition, la pente, la présence de clai- 
rières où de sol nu. 


La thermographie permet une prise en compte globale 
du couvert végétal et des conditions microclimatiques 
(mise en évidence des espaces abrités du vent par les 
haies, par exemple). 

— La thermographie donne une synthèse particulière- 
ment fouillée des types morphologiques de paysages 
végétaux. 

— La thermographie de nuit a un grand intérêt au 
niveau des relations entre paysage et substratum géo- 
logique. 

— La thermographie permet de caractériser le bilan 
énergétique d’une zone donnée. Or le bilan énergétique 
conditionne l’état de la végétation, qui, lui, est mis en 
évidence par photographie infra-rouge. 

— La thermographie peut servir à étudier les facteurs 
du milieu, et en particulier la saturation en eau des sols. 


En effet, la quantité de chaleur emmagasinée, donc 
le potentiel de réémission d’un objet, dépend de sa 
conductibilité thermique et de sa capacité calorifique. 


Par la même, la teneur en eau, dont la chaleur spé- 
cifique est très élevée, influe considérablement sur la 
température superficielle du sol. 


La granulométrie des couches superficielles du sol 
peut être indirectement étudiée, car elle commande la 
capacité de rétention en eau du sol. 


Conclusion : 


Photographie infra-rouge et thermographie ajoutent 
des éléments aux paysages visibles, et en particulier 
apportent des précisions sur les relations entre le végétal 
et le milieu mais l'information globale fournie par ces 
nouvelles techniques ne peut être exploitée que si des 
mesures et des expérimentations écophysiologiques au 
sol sont menées parallèlement. 


Il faut préciser que pour obtenir le maximum d’in- 
formations sur une zone donnée, il est souhaitable 
d'utiliser l’ensemble des techniques existantes. D’autres 
techniques encore plus perfectionnées deviendront bien- 
tôt opérationnelles. 


C'est le cas du scanner multispectral, par exemple, 
qui travaille en bandes très étroites (1/10 de micron) 
et qui permettra de mieux caractériser les différents 
objets à la surface de la terre. 


LE POINT DE VUE DE LA SOCIETE D’ECOLOGIE 
EXEMPLES D’« ERREURS » 
ECOLOGIQUES EN HAUTE-NORMANDIE 


1) Port pétrolier européen 


Le Port autonome du Havre a soumissionné, en 
1972, une entreprise chargée d’expérimenter la cons- 
truction d’une digue, dans le but de construire ensuite 
les 2 digues de 3 km qui vont s'appuyer à la côte. 

Le site d’Antifer, un des seuls sauvages qui demeurait, 
lieu de nidification des oiseaux de mer, à été choisi à 
cause de la qualité des fonds marins. Aucun écologiste 
n'a été consulté. 

Non plus, lorsque l'entreprise a pensé que la digue 
expérimentale pourrait être constituée par des blocs de 
la falaise abattue : 200 m de falaise ont sauté et ont 
été immergés. La tempête qui a suivi a, d’ailleurs, 
enlevé les blocs sur 80 m de long. Que sont-ils devenus ? 


Toutefois, jetés en mer avec leur couverture de terre 
(épais limon des plateaux avec prairie), le limon s’est 
mis en suspension. Une longue bande de rivage a été 
couverte de cette fine pellicule. Les moules et autres 
Mollusques filtrants ont disparu, la faune et la flore 
de la zone de balancement endommagées. 


La légèreté avec laquelle agissent les techniciens ne 
cessera d’avoir des conséquences de plus en plus graves; 
quant aux accidents dus aux déversements intempestifs 
de mazout ? On peut être sceptique sur les prévisions 
qui s'y rapportent lorsqu'on évoque les réactions de 
directeurs de Sociétés pétrolières françaises aux ques- 
tions posées sur ce sujet précis. 


2) Chambres de dragage 


Le Port autonome de Rouen drague la Seine en per- 
manence. Le volume remué est fortement augmenté par 
l'apport journalier de gypse que rejettent dans l’eau les 
usines d'engrais de Grand-Quevilly et Grand-Couronne 
(env. 4 000 tonnes/jour). 


Un arrêté préfectoral vient d'interdire ces rejets en 
1974; ils devront être chargés sur barges et jetés en 
mer sans qu’on soit informé du devenir du gypse dans 
l'eau de mer et de son action sur les fonds. 


Les Industries concernées et le Port autonome, avant 
l'intervention préfectorale, ne s'étaient pas intéressés aux 
dégâts causés par leurs rejets. Lune de ces deux indus- 
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tries fait actuellement un effort de récupération; le 
problème de la création de chambres, dans des sites au 
bord de la Seine, se pose avec acuité ! 


APPEL AUX NATURALISTES 


Voici une dizaine d'années, nous avions lancé un 
appel aux naturalistes pour demander des pelotes de 
Rapaces de toute la France. Cet appel a été entendu et 
le nombre de nos correspondants a augmenté. Le 
moment est venu de faire le point. 


L'analyse de Jots provenant de divers départements 
a fourni le matériel pour une quinzaine d'articles ori- 
ginaux (répartition, population, habitat) où les noms 
des collecteurs étaient mentionnés. Des clefs de déter- 
mination ont paru ou vont paraître incessamment. En 
outre, ces analyses ont fourni des documents pour 
d’autres articles ne traitant pas directement des Mam- 
mifères ou des Rapaces. 


Dans toute la mesure du possible, le résultat a été 
communiqué rapidement aux collecteurs et des pro- 
fesseurs de Sciences Naturelles, par exemple, ont pu 
les utiliser dans leurs leçons d’Ecologie. 615 lots ont 
ainsi été analysés (dont 476 de Chouette effraie) dans 
le laboratoire des petits Vertébrés de l'Institut National 
de la Recherche Agronomique ou au Laboratoire d’Eco- 
logie du Muséum National d'Histoire Naturelle. Ces 
documents ne sont malheureusement pas uniformément 


répartis. Nous sommes bien renseignés sur la Picardie, 
le Cotentin, le Bassin Parisien, la plaine de la Garonne 
et la région méditerranéenne. Au contraire, les Alpes, 
le Nord-Ouest du Massif Central, la Bretagne, la Nor- 
mandie et le Nord-Est n’ont fourni que peu de docu- 
ments. La France est donc loin d’être entièrement 
couverte et le but que nous nous étions fixé n’est pas 
encore atteint. 


Nous lançons donc un nouvel appel aux prospecteurs. 
Si vous trouvez des pelotes de Rapaces et que vous 
désiriez connaître leur contenu (ou simplement nous 
aider), adressez-nous vos collectes. La liste détaillée des 
proies vous sera expédiée. Nous vous serions reconnais- 
sants d'indiquer le nom de la commune, la date de la: 
collecte et, si vous le pouvez, les caractéristiques du 
biotope (bocage, marais, champs cultivés, etc.). Vous 
pouvez adresser vos envois à l’une de ces adresses : 


Madame M.C. SAINT GiRoNs « Bohallard », Puceul 
44780 Saffre 
ou 
Monsieur H. Le LOUARN, 
Laboratoire des Petits Vertébrés, C.N.RZ., 
Domaine de Vilvert, 78350 Jouy en Josas 


Les frais d’envoi seront, bien entendu, remboursés. 


Nous remercions tous ceux qui nous ont déjà aidés 
et souhaitons développer notre effort de prospection 
afin de mieux étudier la faune des petits Vertébrés qui 
est bien loin d’être parfaitement connue. 


H. Le LouaRN, 
M.C. SAINT GIRons. 


ANALYSES D’OUVRAGES 


Ocrotirea Naturiü. — Editura Academiei Republicii 
Socialiste România, 17, 1973, n° 1, 1-153. 


Au sommaire de ce numéro de très intéressants 
articles, la plupart avec résumé français, quelques-uns 
en français, sur la protection de la nature et la présen- 
tation des réalisations roumaines confrontées aux réa- 
liations étrangères, principalement américaines; mais 
aussi de très bons articles de fond sur la conception 
même des Parcs nationaux, des réserves naturelles, de 
l'aménagement régional en fonction de l’économie. On 
ne peut que féliciter nos collègues roumains d’avoir mis 
sur pied ce bel ensemble qui fait honneur à la science 
et à l'éditeur roumain. 


C. DELAMARE DEBOUTTEVILLE. 


Barobiology and the experimental biology of the deep 
sea. — Proceedings of the first symposium on high 
pressure aquarium systems as tools for the study of 
the biology of deep ocean fauna and associated bio- 
logical problems, Ralph W. BRAUER edit., University 
of North Carolina publ. (North Carolina Sea Grant 
Program), 1972, 1-xiv, 1-428 (10 US $). 


Ce volume constitue les Actes d’un symposium inter- 
national sur la barobiologie et la biologie expérimentale 
en mer profonde organisé par le Dr. Ralph W. BRAUER 
et qui s’est déroulé au mois de janvier de l’année 1971 
au Wrightsville Marine Biomedical Laboratory, Wil- 
mington, Caroline du Nord (U.S.A. 

Daté de 1972, cet ouvrage a été distribué en Europe 
dans le courant de l’année 1973. Il regroupe dans cinq 
Chapitres les 32 communications présentées, accom- 
pagnées pour la plupart du détail des discussions aux- 
quelles elles ont donné lieu. 


Sur un total de 44 participants, les Etats-Unis domi- 
nent largement avec 36 représentants. L'Europe était 
représentée par deux chercheurs allemands, un belge, 
un anglais et un français. 


Cette répartition traduit dans une certaine mesure le 
manque d'intérêt de la part des pays d'Europe Occi- 


dentale pour les recherches de biologie expérimentale 
en mer profonde, malgré les importants travaux réalisés 
par le Professeur C. SCHLIEPER et ses collaborateurs 
à l'Institut für Meereskunde de Kiel. 


Sur le plan scientifique, le symposium de Wrightsville 
procède de la conjonction de deux domaines différents. 
D'un côté, un ensemble de recherches physiologiques 
et biochimiques a démontré l'importance de la pression 
hydrostatique en tant que paramètre susceptible, pour 
une gamme de variation suffisante, d’influencer profon- 
dément les phénomènes biologiques. Or, les gammes de 
variation de pression utilisées dans ces expérimentations 
sont justement de l’ordre de grandeur de celles que l’on 
rencontre naturellement depuis la surface des océans 
jusqu'aux plaines abyssales et aux fosses hadales. 


D'un autre côté, le renouvellement des recherches 
océaniques en mer profonde depuis la seconde guerre 
mondiale, a mis en évidence un certain nombre de 
problèmes propres aux faunes profondes — évolution 
des espèces en rapport avec l’histoire des fonds des 
océans, écologie dynamique des communautés benthi- 
ques profondes, adaptations physiologiques et migra- 
tions verticales des formes pélagiques abyssales — dont 
la solution passe par la voie de la biologie expérimentale. 


Dans les deux cas, il faut pouvoir observer, conserver 
et expérimenter, c’est-à-dire disposer d’aquariums sous 
pression où les principaux paramètres (température, 
taux d'oxygène, pH, lumière, composition chimique de 
l'eau et, bien entendu, pression hydrostatique) peuvent 
être contrôlés et programmés. 


Enfin, du point de vue physico-chimique, les effets 
thermodynamiques et cinétiques de la pression hydro- 
statique sur les solutions d’électrolytes, les solutions 
macromoléculaires et les réactions enzymatiques ont 
permis des développements théoriques récents (par exem- 
ple, la notion de niveau absolu de réaction en cinétique 
chimique) dont la vérification expérimentale passe, elle 
encore, par la biologie et la microbiologie expérimentale. 
Des découvertes proches comme celle de l'existence 
de Bactéries barophiles, due au Professeur C. ZoBELL, 
ou très récentes comme le syndrome neurologique des 
hautes pressions chez les Mammifères, mis en évidence 
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par le Dr. BRAUER il y a sept ans seulement, confirment, 
s'il en est besoin, l'importance du facteur pression hydro- 
statique. La question est peut-être moins de savoir 
pourquoi les changements de pression ont des effets 
biologiques importants, que de comprendre pourquoi 
ces effets sont relativement minimes pour une gamme 
de pression donnée. En fait, on peut reconnaître d’un 
point de vue physiologique quatre grandes gammes de 
pressions dans la biosphère, selon une échelle loga- 
rithmique : 

— de 0,1 à 1 atmosphère, les phénomènes d’hypoxie 
dominent, avec pour les plus basses pressions, les effets 
dus à Ja tension de vapeur de l’eau. 

— de 1 à 10 atmosphères, on rencontre surtout les 
barotraumatismes (aussi bien chez les animaux aériens 
que chez les poissons à vessie natatoire) et les problèmes 
de narcose chez les espèces aériennes. 

— de 10 à 100 atmosphères, apparaît chez les ver- 
tébrés le syndrome neurologique des hautes pressions. 

— enfin, de 100 à 1 000 atmosphères, des modifica- 
tions considérables dans la structure intracellulaire ac- 
compagnées de changements dans de nombreuses réac- 
tions biochimiques et cytogénétiques apparaissent chez 
les espèces adaptées à la vie à faible profondeur. On 
connaît encore très mal les caractéristiques physiolo- 
giques des animaux adaptés strictement à ces gammes 
de profondeur. 


Le plan adopté par l'éditeur pour la présentation des 
différentes communications peut être déduit facilement 
de ce qui précède. 

Le premier chapitre s'intitule : Problèmes biologiques 
et océanographiques nécessitant des aquariums à haute 
pression. Sans entrer dans le détail des dix communica- 
tions, quelques titres doivent être cités : Biogéochimie 
des tissus durs; relations avec la profondeur et la 
pression; adaptation et acclimatation aux hautes pres- 
sions; effet de la pression hydrostatique sur les systèmes 
cellulaires. 


Le second chapitre concerne l'écologie de mer pro- 
fonde : Observations sur la faune de l’océan profond, 
expériences in situ, méthodes de récolte et critères de 
choix du matériel biologique propre aux études en 
aquarium à haute pression. Une seule communication 
porte sur des mesures in situ de respirométrie. 


Le troisième chapitre est consacré aux aspects chimi- 
ques et physico-chimiques : capteurs, propriétés des 


solutions et des macromolécules sous l'effet des hautes 
pressions. 


Enfin, les deux derniers chapitres concernent la tech- 
nologie des aquariums à haute pression. 


Dans le quatrième chapitre sont évoqués d’un point 
de vue général les principales caractéristiques d’une 
chambre à haute pression, et des problèmes de corrosion 
et de matériaux. 


Le cinquième et dernier chapitre fournit la description 
et les principales performances des aquariums à haute 
pression existant à l'heure actuelle et déjà utilisés dans 
divers laboratoires. Seuls, les microbiologistes disposent 
d'un système complet, assurant le prélèvement avec 
maintien de la température et de la pression locales, le 


transfert à bord et la mise en chambre d’incubation 
dans les conditions écologiques naturelles. 


11 faut également noter la présentation d’un appareil 
permettant la récolte de zooplancton en mer profonde 
avec maintien de la température et de la pression locales, 
et transfert sous pression dans une chambre d’expérience. 
En ce qui concerne les animaux benthiques, il existe de 
nombreux aquariums à haute pression mais on ne sait 
pas encore, lors du prélèvement, conserver les valeurs 
locales de température et de pression. 


Cependant, certains systèmes permettent dès à présent 
le renouvellement de l’eau sous pression, ce qui permet 
d'effectuer des expériences de longue durée avec cons- 
tance des principales caractéristiques écologiques (notam- 
ment taux d'oxygène dissous et pH). 


Il faut savoir gré à l'éditeur de cet ouvrage pour le 
soin apporté à la présentation des discussions qui ont 
suivi la plupart des communications : toujours très 
détaillées, rédigées dans un anglais clair et vivant, ces 
discussions sont parfois aussi intéressantes pour le lecteur 
que les communications correspondantes. 


Ce volume, d’un haut niveau scientifique, représente 
une tentative originale et réussie de confrontation des 
connaissances dans des domaines certes parallèles, mais 
qui, jusqu’à présent, s'étaient développés isolément. Le 
regain d’intérêt qui se manifeste dans notre pays depuis 
quelques années pour l'écologie et la biologie des faunes 
abyssales permet d’escompter que biologistes et éco- 
logistes marins feront à ce volume le très bon accueil 
qu'il mérite. 

L. LAUBIER. 
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